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JULES- ROMAINS, 
LUCIEN COMBELLE 
ET LES PRISONS FRANÇAISES 


Jules Romains, qui: n'est plus depuis. long- 
temps qu’un. homme: de mauvaise foi, ne sait 
quelles bassesses accumuler, pour complaire 
à la clientèle d’épiciers délirants de « L'Au- 
rore ». L'autre jour, il se laissait aller à 
écrire. relativement au système pénal fran- 
çais, les contre-vérités suivantes : 

« Travaux forcés à perpétuité, qui pa- 
tissent auprès du public profane de leur 
nom déplaisant, mais qui bour un garçon 
renseigné signifient quelques années d'occu- 
Dations à la fois monotones et paisibles, sui: 
vies si Von n'est pas trop maladroit, d'une 
libération gracieuse... » 


Que l’auteur des « Copains », parvenu au 
faîte, ait pu déchoir jusqu'à se faire un va- 
let de plume nous restera toujours inexpli- 
cable ! 

Cette littérature idyllique sur le régime 
pénitentiaire français n’a pas été du goût de: 
Lucien Combelle, qui proteste dans une: let- 
tre que publie « L'Express » du 27 février. 
Combelle a payé, in anima vili, le: triste 

_ privilège d’en écrire avec une information 
plus sûre que celle du docteur Knock ! 


Etrange type. que Combelle, mais pas 
d'une étrangeté qui nous éloigne. Il fut au- 
trefois, au temps du Retour d'U.RS.S., le 
secrétaire d'André Gide. Lequel disait de 
son collaborateur : « Qu'il avait Pintelli- 
gence à droite et le cœur: à gauche ». C'esi 
un fait que Combelle se méprit assez sut 
lui-même pour croire qu'il pouvait faire cot- 
tège aux apologistes dut Troisième Reich, 
D'où certaines déconvenues, quand les libé- 
rateurs substituèrent leur oligarchie à l’au- 
tre, Figurant de seconde zone, il écopa plus 
que les grands rôles, selon la saine justice 
distributive éternelle. IL connut la prison, 
cette nécessaire et bienfaisante institution 
sociale, (Son « intelligence de droite » 
n'avait pu que la lui représenter que sous 
un tel jour !) Nous ne ditons pas qu’il en 
sortit le cœur plus à gauche que jamais. 
Nous nous satisferons qu'il soit révolté et 
qu’il crie à Jules Romains son dégoût en 
ces termes : 


« Les relations de Jules Romains ne lui 
ont donc pas permis de connaître un sime 
ple règlement de nos maisons centrales, de 
correction ou de force — ce règlement qui 
n’a jamais permis à un détenu d’être propre 
puisque les minutes prévues pour sa toilette 
laissent à peine le temps de se laver les 
mains, ce règlement qui impose le silence 
et pour un bavardage à voix basse punit le 
détenu de « trois jours de pain sec », c’est 
à-dire .trois jours durant lesquels, debout 
face au mur, le détenu qui a perdu le droit 
de « boire » sa soupe aux choux, mange 
sa ration de pain sec. Ile garçon renseigné 
‘que je suis vous indique là, en passant, la 
plus infime, la plus légère, la plus aimable 
des sanctions. » 


Que nous voilà loin des berquinades sur 
le même thème du trop jovial Farigoule 
pour les usagers de « L'Aurore ». 


Lucien Combelle à jugé bon, très juste: 
ment, de renforcer son témoignage par ce- 
lui, posthume, de Jean Zay. L'ancien minis- 
tre, après son séjour à Ja prison de Riom, 
jugeait que « le système pénitentiaire fran- 
çais était le plus rétrograde d'Europe », 

D'autres résistants, que l’occupation avait 
instruits dans le domaine, tel Rémy, dans 
un premier mouvement  d'indignation, 
avaient formulé d’identiques constatations: 

Autant en a emporté Je vent! 


I1 suffit maintenant à @es messieurs, pour 
avoir bonne conscience, de s’en rapporter à 
la justification que fait du système un M. 
Jean Pinatel, inspecteur des services admi- 
nistratifs au ministère de l'Intérieur : 

« Le détenu réduit à un rôle d'automate. 
dont l'emploi du temps: est minutieusement 
réglé, est donc sous-alimenté, privé de rela- 
tions sexuelles normales; astreint au travail, 
et courbé sous le poids d'une discipline ri- 
goureuse. » 


« 1917 » 


M. André Morice, l’ex:ministre de la Dé- 
fense nationale, que Gaillard, quelque em- 
pressé qu'il fût à satisfaire les ultras, laissa 
pour compte lors de læ dernière combinai- 
son ministérielle, à croire que le dossier 
publié contre lui par différents journaux ne 
relevait pas. que de la banale polémique, 
voudrait revenir aux affaires: 

C'est qu'il s'y entend aux affaires, tant 
publiques que privées. Il mettrait toute sa 
chance, la première place, qu'il brigua un 
instant, paraissant exclue, dans l’avènement 
d'une équipe Bidault-Soustelle, autrement 
dit d'un cabinet Emilien Amaury, les sus- 
dits n'étant que de plats valers du satrape 
de « Carrefour ». 


- dy dans AL 


. time: Harangue 





































Lee. | 


La succession de Gaillard devant: s'ouvrir _ 


prochainement, Morice æ poussé sa pointe 
dimanche dernier, dans un quelconque vil 
lage de son bourg pourri de l& Boire-Mari- 
jacobine ! Salut: public ! 
1917! 

1917 ! C’est une date qui les met en tran- 
ses. Ils se survoltent tous, à la pensée que 
c’est: pour demain. Il y a longtemps qu'on 
se distribue les rôles, Il n’y à concurrence 
que pour le personnage de Clemenceau, 
Chacun croit là défroque x sa mesure: Cail: 
laux sera figuré par Mendès et cette fois: il 
n’y coupera pas. Pour la « canaille du 
« Bonnet rouge » om aura le choix, à moins: 
qu'on ne tente l’amalgame, entre ceux de 
« France-Observateur » et ceux de « L’Ex- 
press ». Les Maurice Barrès, les Daudet, les 
Maurras, les Henry Bérenger ne trouveront 
que de lointaines répliques dans les Le Pen, 
les Dide, les Lacoste, mais ceux-ci compen- 
seront leur absence de talent par une fureur 
assassine redoublée. 


C'est là le: rêve de beaucoup, sans doute 
celui de Morice. Heureusement que les « en- 
treprises » auxquelles il à eu part, soit di- 
rectement soit indirectement, n’ont pas: té: 
moigné: d'une bien grande « résistance », si 
l'on ose: dire: Voyez le « verrow » tuni- 
sien. 


« UN » QU'ILS N'AURONT PAS 


Les journaux du 4 rapportent l’histoire 
d'un joyeux drille, qui avait imaginé en 
1939 de s'attribuer une paternité mythique, 
pour bénéficier d'une permission supplémen- 
taire. Tout étant confusion dans le moment, 
le simulacre avait pu-s’accomplir sans: que 
personne s’en avisât. Le fâcheux est que le 
rejeton fictif, congrûment répertorié par le 
bureau de recrutement intéressé, fut appélé 
ces jours-ci à « servir ». D'où enquête et 
contre-enquête qui ont fait découvrir la su- 
percherie, et amené l'arrestation du facé- 
tieux Prosper Foulon, manouvrier à La 
Ferté-Chevresis (Aisne). 

L'histoire ne dit pas si, dans l'intervalle, 
notre Prosper s’est contenté d’une descen- 
dance pareillement hypothétique. En tout 
cas, et quoi qu’il advienne, il pourra se 
féliciter que « celui-là », ils ne le lui enlè- 
veront pas... 


CHAIR A TRAVAIL 
ET CHAIR A MITRAILLE 


M. Thierry Maulnier est quelque chose 
comme le coryphée du « Figaro», Dans: les 
grandes circonstances, il dispense la saine 
nourriture intellectuelle qui convient au 
gros de la clientèle de la maison. Le gros 
étant évidemment du type « veuve d’officier 
supérieur, dont le fils est à Saint-Cyr » ! 
Pour les: autres, qu'on ne veut pas négliger 


DE GEDIONE 


FÉNRRE Ai MURe An 
billet 
ET 


L y a toujours eu des guerres, ce n’est 
pas un argument, c'est un fait. En 
chercher la cause témoigne déjà d’une 

intention pacifique. La trouver serait vrai- 
ment faire la paix, car qui connaît sé 
| sauve de: ce qu’il connaît. Quelle est donc 
| la cause des guerres ? On n'aura pas 








ps 


‘| trouvé si l’on incrimine l'ambition des 


* chefs, la faim, ou l'amour des richesses. 
C'est trop de plusieurs causes et elles 
n’expliquent pas plus læ guerre que la 
paix... Car l'ambition, par exemple, a d'au- 

‘tres espérances que la parade guerrière 
et l'amour des richesses veut læ paix 

pour les commodités du négoce; Il ne faut 

_ pas s’attarder sur les causes économiques 

"qui ne prêtent à l’histoire qu'une appa- 

rence de sérieux. Est-ce la misère ow 

l'opulence qu’il faut craindre ? Certes la: 
faim fait sortir le loup du bois et celui 
qui possède veut défendre ses biens ou 
encore les accroître. Mais: il est d’autres 
façons de s'enrichir ow de se garantir. 

Les animaux se battent maïs ne font pas 

la guerre parce qu'ils ne forment pas des 

nations. Il est donc sot de dire que Ia 
guerre est inhumaine. Trop humaine, si 
l’on veut, ou divine encore puisque les 

. dieux. en. sont. par les prières. et. les. rites 

‘ sans lesquels la guerre ne serait qu’une 
mêlée de chiens. Elle en est loin et l'os . 
compte peu. 

Il faut donc donner de la guerre une 
cause qui lui soit propre et qu’elle ne 
‘puisse récuser. Et puisqu'elle récuse: tou- 
tes les passions particulières, il faut lui 
chercher une cause gésérale, c’est-à-dire 


Low UN COMBAT 
UNE HISTOIRE 


quand même,.il y à Raymond Aron ou Jean 
Schlumberger, dont les opimions ont souvent 
pluside fondement dans.le réel que les: fades 


,» + n . . 
. dilutions; à quoi: s'escrime;. en service com- 


mandé, le très intelligent Thierry Maulnier. 


* Notre penseur figaresque affectionne le 
genre épistolaire. Il interpelle sur un mode 
cérémonieux de vastes collectivités. Une 
fois, ce fut les Américains. Hier, c’étaient 
les Occidentaux. Ses objurgations. seront 


vaines, et il semble qu’il le sente: Même 


l'Occident capitaliste; si impur qu'il soit 
lui-même, est em traim de vomir la France. 

Dans la longue épître que donnait mardi 
dernier la. gazette du. Rond-point, nous ne 
retiendrons que les allusions faites, çà et là, 
à une surpopulation algérienne, constatée 
maintenant avec effroi. 


“ 


« Réduite à ses propres ressources, l'Al- 
gérie ne peut vivre. Sa population est trop 
nombreuse et trop pauvre », lit-on quelque 
“part. Et plus loin : « L'Algérie est vouée 
à la déchéance dans la misère et dans. la 
faim. Moscou le sait. Moscou sait que ce 


nést pas par des « Point IV » et de timides: 


plans internationaux d'assistance aux pays 
sous-développés, limités. dans leur ampleur 


AVEC LE 
SOURIRE 


par la réticence des capitalistes et la résis- 
tance des contribuables, que l'on pourra ras- 
sasier les affamés, et fussent-ils rassasiés, 
les: empêcher: d'attendre de la révolte la 
transfiguration de leur avenir: » 

Toute une pluie de vérités ptemières, dont 
la bourgeoisie française eût pu faire son 
profit: avant, à 

Ainsi les Algériens seraient affamés. Mais 
ces bienfaits de la colonisation dont on nous 
rebat les oreilles, quand se sont-ils mani- 
festés ? Pis: ést;. les: chances qu'on à main- 
tenant de rassasier les populations en sur- 
nombre sont chaque jour plus incertaines, 
et de toute façon. il est: trop tard. 

Ce trop-plein de faméliques qu’on se re- 
proche,-pourquoi ne pas dire le vrai à son 
sujet. On l’a voulu, on l’a encouragé, on 
n’en avait jamais assez du « bicot » tant 
pour les « tirailleurs » que pour les usines 
d’Issy-les-Moulineaux. On s’en promettait de 
la main-d'œuvre à bon marché, en tout cas 
à moindres débours que l'ouvrier métropo- 
litain, et aussi du janissaire docile, prompt 
aux boucheries patriotiques comme aux ré- 
pressions civiles, 

Eh bien! digérez-le maintenant. 


4. 





Donnez-nous notre Rigaux quotidien ! 


OS amis canadiens, se jugeant sans doute 
N mal informés des problèmes français, 
ont fait appel pendant: six semaines au 
premier commentateur politique de ce temps, 
à celui qui, alliant l'humour à la perspicacité, 
sait merveilleusement décanter une situation, 
medtre à nu l'événement et camper magistra- 
: Jement nos vedettes de ‘l'actualité dans leur 
bourbier parlementaire : à Jean Rigaux, bara- 
tineur de la Lune Rousse qui, pour déférer à 
unes aussi pressante invitation, n'a pas hésité à 
disparaître pendant un mois et demi des hau- 
teurs de Montmartre et de l'écran de Trente- 
six chandelles pour réjouir les autochtones de 
Québec et de Montréal, 
Læ faune du Palais-Bourbon n'a pas de: meil- 
. leur. observateur — ni de plus impitoyables — 
que cet habitué des couloirs qui invente des 
! mots, des formules, des images, pour opérer à 
la: manière d'un électro-choc; et use de stu- 
péfiants raccourcis pour faire partager sa ju- 
bilation à un auditoire ravi qui, le souffle cou- 
pé et la joie au ventre, se laisse emporter par 
‘le flot dévastateur d'un vocabulaire inépui- 
sable. 
Malheur au politicien qui tombe sous sa 
griffe, # l'événement qu'il décortique, un œil 
fermé, l'autre agressif : ce malaxage féroce les 


qui soit à sa mesure historique. Donc la 
guerre est le fait des Etats qui affirment 
leur existence et leur puissance. Ultima 
ratios L'Etat n'est-il pas raison puisqu'il 
est l’ordre ? Et, certes, la guerre séduit 
toujours par l’ordre: des armées: et l'exer- 


cice méthodique de la force: : elle plaît | 


aussi par une discipline plus facile qui 
règle la peur. C’est dire que Îles écono- 
mistes n’y comprennent rien, ne connais- 
sant de l’homme que le ventre. Or la 
guerre est thoracique comme: on. le voit 
dans l’« Iliade ». Elle est politique comme 
le: prouvent tous les discours qui ltac- 
compagnent et l'appel constant aux de- 
voits di: citoyen: C’est dire par là qu’elle: 
fiatte d'abord par les beaux spectacles et 
l'exemple des vertus éphémères. 


Les pacifistes ne seront pas écoutés 
tant: qu'ils négligeront cette apparence — 
qui est um peu plus qu'apparence. La 
paix n'est rien si elle ne se fonde pas. 
sur les vertus effectives de l’animal. poli- 

tique. La: belle âme a sans doute raison 

contre le cours du monde, mais l'his- 
toire se fait sans elle et se moque en 
retour de ses conseils impuissants. C’est 
pourquoi la paix véritable n’est pas la 
négation, des. forces. mais. leur bon. usage. 
La même passion qui détruit peut 
construire si elle est invitée aux tâches 
vraies de la cité. Il est donc moins utile 
de proclamer la paix —— idée depuis tou- 
jours contredite par l'événement — que 
dé: proposer aux hommes des travaux 
réels. Car ils veulent aussi un combat et 
une histoire. DER 





rejettera, disloqués et lamentables, lacérés, 
pantelants, humiliés, risibles, exsangues, anéan- 
tis, pulvérisés, tout juste bons à faire de la 
bouillie pour l'épinion publique. 

Regardez-le évoquer, avec des gestes de sa- 
dique guettant sm proie, un débat parlementai- 
re, les soucis des nos Excellences ministérielles, 
la dernière ou Ia prochaine crise gouverne- 
mentale, les tractations entre partis et les la- 
borieux maquignonnages des chefs de groupe : 
nul ne saurait résister à ce diable d'homme 
qui a le génie du coq-à-l'âne et passe d'un 
sujet à l'autre avec la virtuosité d'un Frégoli, 
habile à déceler le point sensible, le travers 
ridicule, cultivant#i le paradoxe, cajolant l'épi- 
thète, soignant Î& détail comique, pressurani 
le lieu commun: dont se gargarisent les jo- 
bards jusqu'à lui faire rendre l'âme, ne dédai- 
gnant point la gauloiserie et l'adjectif crous: 
tillant, emballan#t sa marchandise avec des mi- 
nes gourmandes dlentremetteuse et livrant Île 
paquet, amoureusement ficelé et fignolé sur 
les bords, à un public survolté par son bagou 
et ses grimaces explosives. 

C'est un festival d'onomatopées, de cligne- 
ments d'œil complices, de sous-entendus go- 
guenards, de croes-en-jambe inattendus, de ju- 
gements sans appel, le tout débité au rythme 
d'un typhon dévastateur dont rien ni personne 
ne saurait endiguer les débordements. 

Sa technique sæ résume à quelques mots à 
l'emporte-pièce assaisonnés de  ricanements 
td. 3M de hoquets intempestifs et de glous- 
sements sarcastiques qui ont la force d'une ar- 
gumentation péremptoire. Pour toujours, René 
Mayer restera ce pisse-froid « aux yeux en ca- 
pote de fiacre %» auquel certaine manipula- 
tion monétaire assura la célébrité, et Pleven 
demeure « le rescapé de l'Arc-de-Triomphe » 
dont Dien-Bien-Phuw: marqua l'apogée. Georges 
Bidault, dont on cennaît le penchant pour nos 
meilleurs vins, est exécuté d'une phrase : « Il 
prend tous: les soirs son lit en marche. » Et 
Laniel’ reste le symbole de ces « intellectuels 


-de broussailles: »: qui continuent de vaquer” à 


nos destinées, entre deux scrutins sur la bette- 
rave ou les bouilleurs de cru. 

En revenant du Canada, l'ami Rigaux à fait 
halte à New-York pour assister à une séance de 
l'O.N.U. Là, il s'avoue battu par les barati- 
neurs du genre sérieux et compassé qui siè- 
gent au Conseil dé Sécurité. Attendons-nous à , 


ce qu'il en tire diütiles leçons pour son pro- 


chain numéro, 


Ce qui m'étonne le plus, c'est que la RT.F, 
n'ait pas encore songé à incorporer cè pro- 
fessionnel du bla-bla-bla dans son équipe jour- 
nalistique. À n'en pas douter, le bulletin quo- 
tidien d'informatiom prendrait une allure nou- 
velle, qui changeraït l'auditeur du morne ron- 
ron-ron dont on le berce depuis des années. 

Les: téléspectateurs, en particulier, ne sont 
pas: gâtés. sous: ce rapport, car les mines tris- 
tes de bureaucrates endimanchés des anima- 
teurs (?) du Journal télévisé sont davantage 
une invitation au sommeil qu'à la veillée en 
famille. Que les chironiges parlementaires pren- 
draient donc de sel si Rigaux les assumait ! 
Et je gage que Féreille de l'auditeur serait 
moins distraite lorsque apparaîtrait sur le petit 
écran le. visage. malicieux de notre saliveur 
numéro: |; 

Puisque M. Delaunay, grand patron de la 
R.T.F,, prétend revigorer les programmes et 
rendre les ondes moins dépendantes des injonc- 
tions-ministérielles, qu'il entende notre modeste 
mais férme: requête: : Jean Rigaux au Journal 
télévisé 1 


Christian GATINAIS. 
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MAINS DANS 


mis qu’un général avait le droit, 

sinon ‘le devoir, de mourir dans 

son lit, et que le pékin de race 
ordinaire avait, lui, le droit de se ba- 
lader les mains dans les poches. 

Eh bien ! c'est fini. Pas pour le gé- 
néral, mais ‘pour le ‘pékin. 

M. Marcel Josselin, simple travail- 
leur, marié, père de famille, vient 
d'en tfaire la triste et douloureuse ‘eX- 
périence. 

Oh ! la grande presse — si facile 
à tenter d'émouvoir son public sur les 
heurs et malheurs d’une quelconque 
vedette ou d’une famille princière de 
derrière ‘les cagots — n ‘a “pas ‘fait 
une grande place à cet « incident 
franco-musulman ». 

Il fallait en effet être vicieux pour 
aller dénicher la nouvelle dans le 
« France:soir » ‘du 25 février, à la 
rubrique où « les lecteurs ont la pa- 
role »… perdue au milieu des pages 
de petites annonces ! 

Donc M. Josselin rentrait un soir à 
21 heures dans ‘sa ‘banlieue quand... 
Mais laissons-lui la parole : 

« Sur la route, des cars de police, 
mais, marchant d'un bon pas, je n'y 
faisais pas autrement attention. Sou- 
dain, avant que je puisse réaliser ce qui 
m'arrivait, je fus<empoigné, frappé sau- 
vagement :et tombai à moitié évanoui 
par terre -en «æntendant vaguement hur- 
ler à mes oreilles .: « ÆEspèce .de s..., tu 
les enlèveras les mains de tes 1(po- 
êhes !. > Je devais apprendre peu 
après que je n'avais pas obtempéré à-un 
ordre d’erilever les mains de "mes po- 
éhes (je n'en ‘avais ‘qu'une, l’autre tte- 
nant mon journal). Æncore ‘fallait-il 


4 USQU’A PRESENT il était ad- 


. pour « côbéir », primo que j'entende «et 


ordre æt qu'on me laisse le ‘temps «de 
Ventendre, ‘or «un «car :se trouvait ‘en 
panne -et plusieurs agents le poussaient 
pour .le faire démarrer :en criant à -qui 
mieux mieux ; secondo que je sache que 
cet ordre s adressait à moi, car, jusqu’à 
œæ jour, j'ignordis complètement qu’il 


- était interdit d'avoir une "main dans la 
poche sous notre IVe République. 


, € L'officier de police ‘auquél ‘j'expli- 
quai ma rmésaventure :ne sut que me 
dire, pour toute ‘consolation, que :ses 


- agents étaient à bout après avoir «æu 


Plusieurs des leurs :Gescendus par les 
Nord-Africains… » 


Je né discuterai pas le fait que les 
agents soient mécontents de leurs 
rapports avec ‘les Nord-Africains, 
mais @e n’est pas une raison ‘pour 
tomber ainsi à ‘bras raccourcis sur le 
premier passant «qui se présente .les 
mains dans les ;paches. 

D'autant moins que, pour le .cas 
qui nous occupe, il est question d'UN 
passant et de PLUSIEURS ‘cars de 
police. Tout de même, messieurs de 
la police, un peu de sang-froid ! ‘On 
réfléchit avant d'assommer ‘un homme 
qui n’a commis d'autre ‘crime ‘que ide 
rentrer chez lui son travail terminé. 

Assommer ‘ri ’importe qui de peur 
que ce n'importe ‘qui ne risque d'être 
armé, C'est ‘trop ‘facile et ‘c’est ‘trop 
grave ! À ce compteilà on peut :as- 
sommer la moitié de Paris, car ce ‘bon 





“Interdiction avant parution 


Le journal « L'Echo de Ja Presse », 
annonçant à la date du 15 février l'exis- 
tence de notre hebdomadaire, ajoute :: 

Avant même la parution de Liberté, 
nous apprenions que M. Robert Lacos- 
te avait donné des instructions pour que 
cette ;publication, à laquelle collaborent 
MM. Alexandre Breffort, Bernard Buf- 


fet, Pierre Martin, Jean Cocteau, Paut | 


Rassinier et Louis Lecoin, ne soit pas 
distribuée en Algérie. 

Vous avez bien lu : « Avant même 
la parution de Liberté. » ; sans savoir 
ce que contiendrait le journal, le ‘sieur 
Lacoste avait donné des ‘ordres pour 
que l’Algérie soit interdite à notre pu- 
blication. 

C'est ‘là ‘un grand homme pour nous 
et qui prouve que Lacoste, lorsqu'il ne 
se regarde pas dansiune ‘glace, possède 


. Une vraie connaissance des hommes. 


Mais, dans cette affaire, "Messieurs 


. les ‘éminents juristes n'ont-ils vien à 
-Gbjecter 7”? 


Primitivement, mous ‘vou- 
lions nous ‘en indigner ; à la ‘réflexion, 
nous le jugeons parfaitement superflu. 


‘Car il y a des morts nombreux tous les 
jours en Algérie et ceci nous préoccupe 


autrement. 


LES POCHES 


badaud de Parisien adore flâner les 


- mains dans les poches, 


Assez plaisanté. C’est en effet dis 
grave que ça. C’est le réflexe de peur 
qui s'empare de ‘tous .les protagonis- 
tes du drame algérien, là-bas et ici. 

C’est la peur qui arme le bras des 
tueurs F,L.N.-et MN.A., la peur d'être 
exécuté si l’on n'obéit pas à l'ordre 

‘exécution. 

C’est la peur qui tient aux tripes 
tout ‘ce menu peuple «de Nord-Afri- 
cains — parmi lesquels nous connais- 
sons tous dans notre quartier ou à 
l'usine ‘des ‘travailleurs honnêtes — 
qui vit réellement -dans la terreur, 
spolié tant qu'il peut payer, tant qu'il 
veut ‘bien payer, ‘et descendu ‘s'il re- 
fuse.. ‘aux ‘uns ‘ou aux autres, sans 
oublier :le racket :mdividuel. 

Et C'est la peur qui s'empare des 
forces de l’ordre pour qui tout Nord- 
Africain devient un ennemi, pour qui 
tout homme pressé filant mains dans 


les poches risque d’être pris pour un. 


homme nus pour un homme à 
abattre ! 

C’est la peur aussi qui empêche les 
solutions de sagesse que constitue- 
raient d'abord l'ouverture de négocia- 
tions de paix avec « ceux qui font la 
guerre », car C’est avec ceux-là qu’il 
faut négocier qu’on le veuille ou non, 
ensuite la formation d'un vaste en- 
semble nord-africain — où viendrait 
s’insérer l'Algérie — et qui devien- 
drait enfin cette Confédération ‘fran- 
co-maghrébine souhaitée par ‘tous 
ceux que n’aveuglent ni un nationa- 
lisme étroit, ni le sens de leurs inté- 
rêts privés, ni tout Simplement la 
peur — encore! — de se retrouver e- 
vant leurs électeurs ou de méconten- 
ter quelques chefs de l’armée ! 

En attendant, les hommes qui:sont 
au gouvernement «et qui passaient il 
n'y a pas si longtemps pour des -dé- 
mocrates -bon teint «en :sont réduits à 
interdire toute publication qui ose 
soulever ‘un coin «du voile de pureté 
qui masque les agissements de cer- 
tains responsables «ou agents .d’exé- 
cution «et «on voit venir avec -angoisse 
le moment ‘où nous aurons glissé tout 
doucement vers le régime:de la lettre 
de :cachet.. si-ce n'est déjà fait. 

En attendant un vent de xénopho- 
bie souffle -sur le :pays. Même l'ou- 
vrier français en arrive à regarder de 
travers son compagnon «de chaîne al- 
gérien, oubliant déjà que, durant deux 
guerres mondiales — pour me citer 
que celles-là — c’est le frère d'armes 
nord-africain qui a ‘tissé entre lui et 
l « ennemi » le premier rideau de 
protection. 

Je ne veux pas méconnaître les 
droits de:ceux qui.se sont installés et 
qui ont fait souche er territoire afri- 
cain, mais je dis que ce problème — 
comme tous les autres problèmes — 
peut et doit être réglé par la négo- 
ciation «et «dans la :paix. 

Je dis que rien me justifie une 
guerre .de reconquête dont certains 
rêvent; que rien ne justifie tous ces 
morts par-dessus lesquels il faudra 
quand :même ‘un jour négocier. 

Je dis qu’il n’est pas un peuple qui 
se grandisse par la guerre. 

Maïs je dis aussi en passant qu'ils 
ont bonne mine tous ceux-là qui osent 
nous faire présentement la leçon : 

Les Américains avec leurs crimes 
racistes et leur K:KXK:; 

Les Russes avec Budapest, dernier 
en date de leurs crimes; 

Les Anglais avec Aden, Chypre «et 
les Mau-Mau; 

Les ‘Indiens avec ‘le Cachemire. 

Mais non, il n’est pas question de 
justification! (1 -y a Sakiet «et il y a 
eu Madagascar. 

‘Ce qui-est vrai, c'est que mous :som- 
mes tous des assassins !! 

‘C'est que nous avons tous, ‘quel 
que soit notre Pays, bien mauvaise 
conscience. 

‘Ce ‘qui -est vrai, c'est que ‘la liberté 
n'est pas'un article qui s’apporte avec 
le ‘feu des canons. 

‘Ce ‘qui «est vrai, c'est que 40/0009 
ouvriers du Service civil nationäl ‘ou 
international -auraient ‘plus fait pour 
le ‘triomphe de la Justice ‘que -400:000 
soldats ! 

Ce qui -est vrai, c'est que la haine 
n'a jamais engendré l'amour. et que 
— plus peut-être que de -pain — c’est 
- d'amour que T humanité a besoin ! 


René BISO. 








LIBERTÉ 


Ce n’est pas 
une histoire de fous 


A politique française «est si par- 

faitement ‘inepte qu'on répugne 

à s’y intéresser, En parler est 

devenu une sorte d'incongruité. 

Les bons esprits s'en ‘«détournent 

et dla galerie me s'amuse pas aux 

échanges de ‘balles que font, avec une 

loyauté d'augures sordides, les Duchet 

et les Mollet en NAN de: conni- 
vence. 


La galerie commence à sentir :que : 


l'air s'alourdit, Elle s'étonne que des 
journaux soient :si souvent ‘saisis «et 
que les tribunaux me le :soïent :pas. 
La galerie se croit encore ‘en ‘démo- 
cratie «et elle se pose ce ‘dilemme : 
ou ces journaux sont coupables et on 
les défère aux tribunaux, ou ils ne 
le:sont pas:et il:est inadmissible qu'on 
s’acharne à les ruiner sans même dire 
pourquoi. 

Combien de temps ‘encore le public 
attendra“t-il une réponse avant de se 
fâcher ? Probablement — ‘demain 
comme hier — jusqu'à ‘quelque pi- 
quette sensationnelle que les :augures 
ne pourront pas maquiller. 

C'est à cause ‘de cela ‘que l’on est 
obligé de s'occuper de politique. Nous 
sommes impliqués ‘dans ses consé- 
quences, directement ‘«æt indirecte- 


ment, matériellement -et moralement. 


Il:en «est qui le sont «dans le sang «des 
leurs. Mais de cela mi :de rien, la 
presse — celle ‘qui m'est pas partie 
prenante dans le jeu ‘truqué — me 
peut parler clairement. Pratiquement, 
il lui «est ‘interdit ‘de parler. 


“ 


,En théorie, bien sûr, la presse est 


libre, Nous ne sommes pas en état 
de guerre. On sait que l'Algérie est 
partie intégrante de la France, depuis 
la conquête, et que la France ne peut 
pas être en guerre avec élle-même. 
Un enfant comprendrait céla. 

On sait aussi qu'il est de tradition 
chez nous que l’armée, dans certaines 
circonstances, supplée la police. Le 
fameux 17° d'infanterie s’est rendu 
célèbre en ne s’y prêtant pas, mais 


les troupes de Galliffet ont montré à 


nos pères comment on parle à des 
Communards. 

Par conséquent, l'armée faisant ce 
qu'on lui enjoint, tout ce qu’on lui 
enjoint et davantage .au besoin Jors- 
que son sens du devoir l'y incite, il 
est normal qu'une loi la protège 
contre l’injure et la diffamation. On 


aurait tort de s'en plaindre, Il est 


tant de lois .qui devraient nous pro- 
téger contre ceci ou céla, «contre les 
coalitions de pinardiers, de bettera- 
viers, de banquiers, de trafiquants de 
piastres, de fabricants de cercueils «et 
de “croix ‘de ‘bois, ‘tant ‘de lois ‘qu’on 
n'applique pas, que l’on doit se ré- 
jouir lorsque l’une d’élles, enfin, ne 
reste pas lettre morte. 

Vous direz peut-être que Ja galerie 
se plaint justement que cette loi 
même ne soit pas appliquée, que .les 
journaux saisis ne soient pas traînés 
au tribunal. C'est là faire montre 
d’un mauvais esprit. Seul !le résultat 
importe et puisque le gouvernement 
parvient à nous empêcher .de lire ce 
qui ne .doit pas être lu, pourquoi vou- 
lez-vous qu'il pousse la malignité jus- 


AUX 


qu'à ‘emprisonner d'honnêtes journa- 
listes qui n'ont commis que des écarts 


‘de plume ? Rendons cette justice à 


nos semble-ministres qu'ils me font 
pas le mal pour le mal, et d'autant 
moins ‘qu'un procès permettrait de 


dire publiquement ce qu'ils tiennent 


à cacher. 
PA 

Et il doit y en avoir des vérités 
qui ne sont pas bonnes à dire ! C'est 
l'impression que ressentent les gens 
qui tiennent une plume au moment 
où ils ont le désir honnête et puéril 
de raconter ce qu'ils savent. Sans être 
juristes, ils n'ignorent pas qu'une 


opinion est diffamatoire dès qu'elle 


porte atteinte à ce qu’on appelle l’hon- 
neur de quelqu'un ou d'un corps cons- 


titué. Même ‘si élle «est vraie, Disons, 


dans certains cas, surtout ‘si elle est 
vraie. 

Il y a, en ce moment, tant de réa- 
lités calamiteuses et de sinistrés vé- 
rités qu’il n’est plus possible de rien 
écrire. On ne peut être à peu près 
tranquille qu’en répétant ce qui fut 
dit officiellement. Mais un journa- 
liste n’est pas forcément un humo- 
riste. Si je vous rappelle que M. La- 
coste, socialiste de confession et stra- 
tège d'occasion, nous a annoncé na- 
guère le dernier quart d'heure du fél- 
lagha, vous ne pourrez penser sans 
rire que le budget de l’armement vient 
d'être crevé à cause de circonstances 
imprévues et que l’on ne sait pas bien 
comment de colmater. Le camoufler, 
c'est différent.  - 

Les Indépendants (sic) ont deman- 
dé l'envoi de 80.000 hommes de ren- 
fort. Si M. Gaillard n'avait pas ré- 
pondu qu'il n’en a pas les moyens, 
j'hésiterais à m'en faire l'écho, Des 
renforts pour le ‘dernier quart 
d'heure, c’est tellement curieux. 
Mais ce sont les Indépendants (sic) 
qui le disent. Du reste, ce n'est peut 
être que pour embêter le BOouverne« 
ment. Sa politique financière les in 
quiète. Ces boutefeux .-casquent plus 
volontiers les gars du contingent 
qu'ils ne casquent eux-mêmes à la 
caisse percée de leur politique. 

Tout bien pesé, le mieux, pour sa< 
voir ce qui se passe en France, c’est 
de lire la presse étrangère, A pro- 
pos de notre réduction des crédits 
d'investissements, on y parle de a 
pénurie ‘de logements et du magnifi- 
que élan de notre natalité, de la ré- 
cession inévitable de notre production 
ét de l'expansion nécessaire de nos 
exportations, du Marché commun où 
nous serons d'autant mieux placés 
que nous n’aurons rien à vendre €t, 
par conséquent, rien à acheter puis- 
que nous n'aurons rien vendu. 

On y parle aussi des grands inves- 
tissements pacificateurs que ‘nous 
projetons “en Algérie, en compensa- 
tion, sans doute, de ceux que nous 
ne faisons plus ‘en France. On y parle 
ainsi fort sérieusement d'un tas de 
choses qui nous concernent et qui ne 
sont pas du tout, quoi qu'il en sem- 
ble, des histoires de fous. 


Ch.-Aug. BONTEMPS. 


ACHETEURS AU NUMÉRO 


Aujourd’hui, c’est surtout au journal qu'il faut penser, qu'il 
faut aider à :se développer. Et cela, camarades lecteurs, acheteurs au 
numéro, vous concerne particulièrement. 

Nous, nous le rédigeons, l’imprimons, l’administrons de notre 


mieux. Et nous l’améliorerons .constamment ‘au fur ‘et à 


mesure de 


nos possibilités, avec l’appoint de nouveaux concours que ous 


xechercherons sans .cesse. 
Mais vous ? 


Vous, qui lachetez an numéro, exigez du marchand qu'il 
Vaffiche bien en vue, comme il de fait pour d’autres hebdomadaires. 
Il y gagnera et nous également, car il en vendra immédiatement 


davantage. 


Demandez donc sans faute à votre marchand -de journaux ‘d’af- 
ficher absolument « Liberté » — le succès ‘de notre vente dans Va 
région parisienne _— en partie de cette décision. 
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LIBERTÉ 


MAURICE DUVERGER souli- 
gnait dans « Le Monde », à 
propos de l'affaire de Sakiet, 
Fexistence d’un véritable parti de la 


. guerre qui, disait-il en substance, s'il 


me s'avoue pas dans les termes; se ma- 


 nifeste dans les faits. C’est l'évidence 


même. Cependant, nous avons pris l’ha- 


_ bitude de considérer les partis sous la 


forme d'associations publiques détermi- 


| nées par une doctrine dont les. origines 


émergent d'un contexte historique tou- 
jours vérifiable, d’une école de pensée, 
d'une manière originale de concevoir 
—Yorganisation des sociétés et le rapport 
des individus, aux forces sociales qu'ils 
. mettent en mouvement, Leurs membres, 
mon seulement. ne se, cachent pas, mais: 


proclament leur appartenance à une for-. 


mation dont on connaît — on. peut faci- 
lement connaître — l'adresse, le. pro- 
. gramme, les slogans, les grands: critè- 
.*es philosophiques, enfin qui ne se prive 
pas de diffuser ses intentions par la 
_,parole et par l'écrit. 


‘! C'est là une notion que nous allons de- 
voir réviser, Sans doute peut-on tricher 
sur les: mots — on le fait très volontiers 
à droite — sur l'application des idées 


.— et c’est une des faiblesses de la gau- 


‘he. Sans doute l’activité officielle n’ex- 
clut-elle pas les manœuvres occultes des 
‘“æhefs que la masse des adhérents cau- 
:tionne, mais que ses droits menacent 
aussi. Il reste qu'un groupement qui, 
pour suivre la dialectique de M. Duver- 
-ger, s’avoue dans les termes, sé rend 
‘plus contrôlable dans les faits. Il se dé- 
. signe à l'opinion publique, s’en fait ef- 
fectivement reconnaître et, qu’il le veuil- 
le ou non, se rend envers celle-ci comp- 
table de son action. Mais la prissance 
des faux partis, épaulant ou combattant 
les vrais dont ils inspirent une avant- 
garde, tient. en ceci Lord rene et 
n'apparaissent 


C'est toute leur ets et toute 
leur habileté : ils ne sont pas forcé- 
ment mus par une organisation clan- 
destine. Ils se cristallisent sur des mots 
d'ordre sans paternité connue, une 
même conception du combat et la. mise 
en pratique formelle d’une communau- 
té d'intérêts. Leur expression est diffu- 
#e, leur action composite et leurs 
moyens indéfinis, polyvalents. Ils ne dis- 
posent d'aucun journal particulier mais 
d’une Presse en général, c’est-à-dire 
qu’ils profitent d’une certaine tendance 
manifestée à l’intérieur de nombreux 


: journaux. Ils se refèrent ainsi à un lan- 


gage non pas explicite, mais convenu. 
Leurs échanges s’opèrent par signes. La 
phrase et le sens, en vérité, importent. 
peu. Ce qui les rassemble, c’est moins 
le verbe que le TON. Qu'en faut-il con- 
clure ? Qu'ils trouvent là leur effica- 
cité ? Peut-être, mais dans la mesure 
seulement où l'opinion n’est pas infor- 
mée, demeure trop naïve, trop crédule 
et trop disposée — par la faute d’un 
primitivisme intellectuel qu’on déptore, 
réduit, mais qu'il serait stupide de nier 
— à s’abandonner aux sortilèges poli- 
tiques, à la fatalité des drames, aux ma- 
léfices sociaux que traduisent des sé- 
ries d'événements  incompréhensibles, 
inattendus, toujours plus compliqués. 


e 
+ 
**+ 


L'opinion est donc ainsi travaillée sur 
ses manques : manque d'instruction gé- 
nérale, : manque d'éducation positive, 


manque de données objectives et man- 


que de goût, dans de telles conditions, 
pour remédier à ses lacunes. Cette gran- 
de faiblesse la rend très vulnérable 
mais, en certains cas aussi, brutalement 
exigeante : elle peut s’irriter de ne pas 
comprendre et réclamer des comptes. 
C’est ce risque de colère qu’il a fallu 
prévenir. On a désamorcé le mécon- 
tentement. L'explosion n’aura pas lieu. 
L'astuce est grossière, mais elle appa- 
raît ici dans toute sa réussite. Contre 
qui, en effet, cette opinion se retourne- 
rait-elle ? On agit partout et nes’ avoue 
nulle part : on Jui retire ainsi l’objet 
de sa colère. 


L'événement fait son chemin. La 
masse demeure amorphe. Un fait venu 
de nulle part atteint tout le monde et 
ne concerne personne. I] ne restera plus 
qu'à l’émasculer tout-à-fait, le fondre 
dans une abstraction décisive lorsque la 
ces LUE mal sera Meveue- par trop 


génante. C’est le grand moment de 
l'explication savante et mystérieuse. 
On parle de psychose. Il existe ainsi 
toutes sortes de psychoses, toutes celles 
qu'on veut, du reste, la psychose de la 
guerre et de la peur, de la haine, de 
la méfiance, de l’inconciliabilité, etc. Un 
commentateur de la radio a même très 
sérieusement parlé d’une psychose de la 
hausse à propos de l’augmentation des 
prix du vin. Voilà le consommateur sur 


la bonne voie : il bougonne plus qu’il ne 


proteste. Il constate, navré, que le mal 
s'étend comme une épidémie de grippe. 
Qu'y faire ? Où sont, au juste, les pre- 
miers responsables ? On a une psychose 
de hausse comme on a un hiver mal- 
sain. On n’est pas dans le temps, dit-on. 
On n'est pas non plus dans la psychose. 


On les subit. 


Il y à pourtant une vérité précise et 
descriptive derrière €e  phènomène 
d’augmentations successives. IL y a, et 
soît dit sans prendre parti, moralement 
ou non, pour quelque initiative que ce 
soit, d’une part le prétexte de récolte 
déficitaire, donc le risque quantitatif, 
d'autre part cette information publiée 
sous le couvert de la Présidence du Con- 
seil par le Haut Comité d'étude sur l’al- 
coolisme, signalant que 15 milliards de 
primes ont été versés entre 1955 et 
1957 pour l’arrachage des vignes. Il est 
louable de lutter contre lalcoolisme, 
mais puisque, jusqu’à nouvel ordre, la 
consommation du vin est autorisée en 
France où elle constitue un des fac- 
teurs de l’économie, on aimerait savoir 


pourquoi tant d'argent est dépensé à. 


réduire les moyens d’une production 
dont on ne peut pas ignorer, à moins 
d’inconséquence, qu’elle peut être défi- 
citaire. L'existence de stocks ajouté- 
t-elle ou non à la contradiction ? On 
pourrait au moins s'interroger là-des- 
sus. Maïs la psychose pourvoit à tout. 
On voit donc que je ne suis pas passé 
gratuitement de la politique à la viticul- 
ture. La nature des problèmes importe 
moins que cette raison mystérieuse, ce 
délire généralisé qui les trouble, nous 


frappe et nous égare, le seul responsa- 


ble enfin, le vrai mal : la psychose. 
Maïs il faut en revenir à la politique, 
car la psychose de la guerre est celle 
qui nous atteint le plus. 


La menace de conflits, et plus encore 
les conditions dans lesquelles elle se 
manifeste, est loin de faciliter la tâche 





des éditorialistes. L'un d'eux se hasarda . 


même à redouter, au cours d’un épisode 
“quelconque de la tension internationale, 
« le moment où, comme on dit, les fu- 
sils partent tout seuls ». Comme ON 
dit ? Ah ! que la forme impersonnelle 
est donc bien arrangeante. Il est impos- 
sible de trouver mieux, en effet, que le 
pronom indéfini pour appuyer l’éven- 
tualité d’un événement absurde. L’ima- 
ge est heureuse, de ce point de vue : 
elle substitue, dans les esprits, la fata- 
lité matérielle de l’acte à la notion de 
responsabilité humaine. Les fusils par- 
tent TOUT SEULS. Un mauvais génie, 
qui n’est pas désigné, leur a prêté vie. 
La guerre n’est la faute de personne, 
l'homme, au sens général, est damné, et 
c’est sa damnation qui apparaît tout 
entière dans cette surprise de caractère 
surnaturel. 


« Je voulais dire, prétendra peut-être 
notre éditorialiste, qu’une tension con- 
tinue finit par échapper au contrôle de 
la raison et que l’irrémédiable s'accom- 
plit au point de nervosité extrême ». 
Alors, il fallait le dire. Mais la vérité 
n’est pas là. La vérité est que cet hom- 
me s’est fait le porte-parole d’un mi- 
lieu qui a misé sur une intransigeance 
pour garantir l’avenir de ses privilèges 
et que l'inquiétude le prend à l'évocation 
d’une catastrophe où toute son attitude 
peut se t'ansmuer en faute. C’est pour 
cette raison, non pour une autre, soyez- 
en sûr, qu’il se réfugie dans les artifices 
de style, l’image, la métaphore. Il se re- 
tranche confortablement derrière l’allu- 
sion métaphysique. Il n’est plus dans le 
coup, ni lui ni personne, il se retire 
dans ses terres, il regagne sa tour 
d'ivoire, en sage. 


I1 nous reste donc à croire, au mieux, 
que eeux qui règlent notre destin par 
les guerres livrent leur décision au ha- 
sard d’une nervosité physique. Je ne 
sais pas ce qu’un tel déballage d’âneries 
pourra signifier exactement pour ceux 
qui nous jugeront un peu plus tard. Il 
n'importe, n’est-ce pas : la psychose est 
créée. Il y a quelques années, dans un 
journal dont l'existence fut éphémère, 
mais qui n’eut jamais son équivalent 
dans la Presse depuis plus de dix ans, 








ABONNEZ-VOUS ! 
ABONNEZ- VOUS ! 
ABONNEZ-VOUS ! 





Notre Oradour-sur-Glane 


Je ne veux pas, Français, juger que 
l'affaire de Sakiet-Sidi-Youssef fut un 
Oradour-sur-Glane français. Je ne veux 
rien dire contre M. Félix Gaillard et 
contre le Parlement. Je passe la parole 
à un journal bruxellois, toujours très 
ami de la France. Ecoutez « Pourquoi 
pas ? », hier encore francophile : 


Le sang des petits écoliers tunisiens 
de Sakiet semble devoir peser d’un poids 
exceptionnellement lourd dans les balan- 
ces de la politique internationale. 


Tous ceux qui aiment la France sont 
atterrés, car comment expliquer ce mas- 
sacre imbécile et gratuit d'enfants, de 
femmes et de paysans, même si quel- 
ques fellagha algériens y étaient confon- 
dus ? Comment expliquer le raid de ces 
avions de bombardement s’acharnant sur 
un village, un jour de marché ? 


Ce ne sont pas seulement les Arabes 
qui ont ressenti la colère et l'indigna- 
tion, mais tous les honnêtes gens du 
monde, à commencer par les alliés de la 
France, ses voisins et ses amis de tou- 
jours. 


L'Assemblée nationale, à une écrasante 
majorité, a suivi honteusement les fana- 
tiques de droite, qui mènent le pays non 
seuiement à la perte de l'Algérie et de 
toute influence en Afrique du Nord, 
mais, ce qui est tout aussi grave, à la 
ruine de ce prestige et de cette auto- 
rité morale qui, tout au long de son 
Histoire, constitua le plus beau fleuron 
de la France. 


La réaction de l'unanimité de la presse 
occidentale est un test que l'on | imaiolatis 
difficilement minimiser. 


La terreur ne paie pas. Elle se re- 
tourne contre ceux qui l'utilisent. 


Si le Radiodiffusion Française veut 


t 


renseigner le pays sur l’opinion mon- 
diale concernant cette affaire, je tiens 
à sa disposition l’article, qui est deux 
fois plus long et deux fois plus sévère 
que les lignes que voilà. 


Paul REBOUX. 


EXPOSITION DE PORTRAITS 


Par Alexandrovich. Les grandes figu- 
res de son temps : Kropotkine, Blanqui, 
Pelloutier, etc. Du 15 mars au 31 mars, 
de 14 à 18 heures (même le dimanche). 
Vernissage le 15 mars, à 14 heures, 
dans la librairie du « Monde Liber- 
taire », 3, rue Ternaux, Paris-11°, 








Onze parlementaires anglais 
saluent notre effort 


Chambre des Communes 


Nous soussignés sommes heureux de 
vous féliciter pour le lancement de 
l'hebdomadaire Liberté. Nous nous 
croyons qualifiés pour le faire car de- 
puis 21 ans la Grande-Bretagne a son 
propre hebdomadaire pacifiste : Peace 
News qui fut publié sans empêchement 
du gouvernement même pendant la se- 
conde guerre mondiale et a toujours dé- 
fendu fermement les droits des objec- 
teurs de conscience. Puisse Liberté con- 
tinuer longtemps à soutenir, en France, 
les droits de la conscience comme la 
cause des droits de l’homme en général. 


George Thomas, George Craddock, 
Cledwyn Hughes, T.-W. Jones, Tu- 
dor EE. Watkins, Victor Yates, 

R.-W. Sorensen, Frank Allaun, 


ps Féernyhough, Fenner nel 


ti Hughes. 











LA PSYCHOSE ET L'ÉVÉNEMENT 


et qui nous manque, « La Rue », dont 
la création remonte à Jules Vallès et 
que dirigeait Léo Sauvage, Sartre avait 
très bien vu le développement du phé- 
nomène : « Déjà, écrivait-il, des signes 
parcourent les cieux : fusées, cigares, 
soucoupes volantes, comme 2 avant la 
mort de César. » Il ajoutait : « Tout ce 


sabbat s'arrêterait si seulement nous 


refusions d'avoir peur. » 


Il faut rejeter toutes les psychoses. 
I1 faut dénoncer ce simplisme ‘à l’effi- 
cacité déconcertante. Il faut choisir 
l'événement. D'abord pour le connaître. 
Ensuite pour le maitriser, Finalement 
pour le dépasser. De toute notre vo- 
Jonté, de vivre. 


Roger BORDIER. 


abonnés de 

la province 
ŒUVRE que nous avons 
entreprise ne sera de tout 

repos pour personne — ni 

pour vous ni pour moi. Il faut 
que vous sachiez une bonne fois 
que nous ne vous laisserons point 
tranquilles aussi longtemps que 
les objecteurs de conscience se- 
ront emprisonnés. Je ne ménage- 
rai pas mes peines, vous en avez. 
la certitude — vous qui me con- 
naïissez; mais il ne faudrait pas 
que vous ménagiez les vôtres, que 
vous ne nous accordiez votre 
concours qu’en rechignant, petit 
à petit, tout doucement — com-. 
me si vous aviez l'éternité devant 
vous. Ce ne serait pas de jeu, 
Et, le plus grave, c'est que la 
partie engagée risquerait de 
durer avant d’être gagnée. - 


Par la pensée prenez la place 
des 90 hommes en faveur des- 
quels je vous appelle à l’action, 
substituez-vous à lun d’entre 
eux. Oui, songez à eux, à leur 
existence d’emmurés. Songez-y 
souvent. Songez-y tout le temps 
et vous briserez le cercle de vo- 
tre petite vie douillette et étroite 
et vous créerez, dans ce pays, la 
minorité de citoyens courageux et 
libres qui manifestera de plus en 
plus au grand jour. 


d’allais oublier mon sujet qui 
est de vous parler du journal. 
Notre hebdomadaire ne pouvant 
pas être mis en vente en pro- 
vince, chez les marchands de 
journaux, avant l’hiver, il faut 
parer à ce grave inconvénient 
par beaucoup d’entregent. IL vous 
appartient donc, à vous surtout, 
de faire connaître « Liberté » au- 
tour de vous — en attendant: 
D’amener à s’y abonner tous les 
gens sympathisants que vous cô- 
toyez à tous les instants. 


Si, avant peu, avant le 1° Mai 
par exemple, la plupart d’entre 
vous n’aviez pas adressé à l’ad- 
ministration de « Liberté » un ou 
deux abonnements, nous désespé- 
rerions de vous tous, de la capa- 
cité de propagande des compa- 
gnons d’idée. 


Et vous risqueriez de briser 
en moi une volonté qui pourtant 
résista à bien des assauts jus- 
qu’à maintenant. 


Aidez-moi, mes camarades ! 
Aidez-moi du fond du cœur, Ai- 
dez- moi de toute urgence. dans : 
cette _—_—— si __n si nain 
taire, 


“Louis LECOIN. an 
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Dans un quart d'heure... dans deux ans. 


avaient coutume de dire : 
— Nous serons de retour à 
Noël ! 

Ceux qui eurent la chance de reve- 
nir durent attendre plus de quatre 
ans. 

En 1939, nous en avons entendu dé- 
clarer : 

— Au  équed de V'An nous serons 
là ! 

ee ne revinrent que cinq ans 
plus tard. 

Quand débuta le conflit de Corée, 
l'avis général était qu'au bout de 
quinze jours tout serait fini. Je me 
souviens avoir provoqué des protesta- 
tions en disant : « Cette affaire peut 


L ES soldats qui partaient en 1914 


durer six mois. » Hélas ! Elle se pro- 


longea plusieurs années. 


Il est impossible, lorsqu'une guerre | 


commence, de pronostiquer quand elle 
finira. 

Nul ne sait quand se terminera celle 
d'Algérie, à 


“ 


Récemment, un général fit cette ob- 
servation que les moyens des fellagha 
s’accroissaient. 

‘Il remarqua que l'insurrection avait 
débuté avec des fusils de chasse; qu’il 
y a un an étaient apparus les fusils- 
mitrailleurs ; qu’on en était mainte- 
nant au stade des mitrailleuses et des 
mortiers. 


Le général se borna à constater le 


4 présent. 


Peut-être manquait - -il d’imagina- 


tion : les nationalistes eux-mêmes ac- 


eusent volontiers les états-majors 
d’être « à courte vue ». 
Mais la constatation du présent en- 


gage chacun à se poser la question 
dé l'avenir. 


La guerre d'Algérie, déclenchée la 


nuit de la Toussaint 1954, dure depuis 
près de trois ans et demi ; si, en qua- 
rante mois l'armement des insurgés 
a évolué de la pétoire aux armes au- 
tomatiques et à l'artillerie légère, où 
en sera-t-il dans un an, dans deux 
ans ? 

Car une ‘telle prolongation du fa- 
meux quart d'heure Lacoste n’est pas 
exclue si l’on en croit M. Frédéric- 
Dupont; ce député disait, le 26 fé- 
vrier, à l’Assemblée nationale : 


E 


guidés et de bombes à 





« Ne répétons pas les erreurs d’In- 
dochine. C’est dans deux ans peut- 
être qu'auront lieu les batailles déci- 
sives. Préparons donc aujourd’hui le 
matériel dont nous aurons besoin 
alors. » 


Or, comme pour répondre à M. Fré- 
déric-Dupont, la radio française an- 
nonçait le 27 février, à 10 heures du 
soir, que des aviateurs algériens 
étaient à l'entraînement au Caire. . 

Les insurgés algériens, si cette in- 
formation est exacte, s’appréteraient 
donc à mettre en ligne une aviation ? 

Au cas où il en serait ainsi, de quel 
« matériel >» aurons-nous « besoin 
alors », pour reprendre les termes de 
M. Frédéric-Dupont ? 

Contre les pétoires de 1955, les 
Français réagirent avec des fusils de 
guerre. Aux nids de mitrailleuses de 
1957, ils opposèrent une aviation qui 
en est arrivée, à Sakiet-Sidi-Youssef, 
à la période des gros bombardements. 

Si, demain, les fellagha ont à leur 
tour des avions, il est probable que 
nous « aurons besoin » d’engins télé- 
hydrogène. 
Et puisque tout ce qu’on a fait jus- 


qu'ici, en s’armant toujours mieux et 


en guerroyant toujours plus, n’a point 
avancé la victoire d’un pas ni écourté 
la guerre d’un jour, on peut se de- 
mander quel prix en vies liumaines et 
en millions-Gaillard il faudra payer 
pour éteindre — à présent qu’elle re- 
coit d’un peu partout des armes et 
de l’aide — une insurrection dont on 
n’a pas pu venir à bout à l’époque 
où elle n'avait pour elle que trois 
mille partisans, avec chacun dix car- 
touches de chevrotine à tirer. 


# 
++ 


La situation est si pénible que 
ceux qui se sont installés dans cette 


guerre en nous y enfonçant jusqu’au 


cou ne savent plus que dire ni que 
faire : leurs propos ne sont que 
contradictions. 


Dans « Paris-Journal » du 28 fé- 
vrier, un rédacteur, M. Georges Le- 
vha, donne une interview du colonel 


.Juille, direèteur du cabinet du géné- 


ral Salan, qui déclare que la ligne 
Morice — barrage électrifié qui longe 
la frontière algéro-tunisienne — est 
« efficace à cent pour cent ». 





Ce qui signifie, n'est-ce pas? qu’au- 
cun combattant ne peut la franchir 


en fraude. Si un homme sur cent la 


passait, elle ne serait plus efficace 
qu’à quatre-vingt-dix-neuf pour cent : 
nous sommes bien d’accord ? 

Une muraille inexpugnable à cent 
pour cent est une muraille que per- 
sonne, absolument personne, ne peut 
réussir à escalader, à contourner, à 


forcer, de quelque manière que ce 


soit. 
Pourtant, 
1 mars écrit en titre de première 


page : « Les fellagha rentrent en 


masse de Tunisie. » Et le texte 
confirme le titre. 


Les autres journaux corroborent le 
renseignement : des troupes équipées 
en territoire tunisien affluent dans 
l'Algérie orientale. 

Car on voudrait prouver à la fois 
que la ligne Morice, qui coûta des 
millions, est d’une efficacité parfaite, 
et que les insurgés, jouissant de l’aide 
tunisienne, la franchissent néanmoins 
par milliers. 


Conscients de leurs ‘contradictions, 


et impuissants à rien proposer d’au- 


tre qu’une prolongation indéfinie de 
la guerre, les jusqu'’auboutistes en 
viennent tout naturellement à récla- 
mer l'interdiction de la presse oppo- 
sante qui dénonce l'impasse où ils 
nous ont mis. k 

++ 


Une supposition se présente par- 
fois à l’esprit. Puis on la repousse, 
car un tel calcul serait trop horrible ! 

Quand, au début de 1939, les répu- 
blicains ‘espagnols virent que la par- 
tie était perdue pour eux, quelques- 
uns, paraît - il, conçurent un dernier 
espoir l'espoir de faire durer une 
résistance suprême pour le cas où 


- s'ouvrirait un conflit mondial qui pa- 


raissait plausible. et qui éclata en 
effet. ; 

Si la seule Catalogne avait tenu 
jusqu’en septembre, mois où commen- 
ça la seconde guerre universelle, peut- 
être le front républicain aurait-il pu 
reprendre ardeur et force, être consi- 


 déré comme un « front allié », et, 


même écrasés, alors, peut-être les ré- 
publicains eussent-ils figuré en 1945 
parmi les vainqueurs. 

Pendant la guerre de Corée, on crut 


« France - soir » du 





LIBERTÉ 


sentir également chez certains une 


propension à raisonner ainsi. 

Une troisième guerre mondiale sem: 
blait à ce moment fort à redouter; 
et il n’eût pas été indifférent, pour 
le succès des opérations futures, 
qu’un front fût déjà ouvert sur la 
côte d'Asie. Dans l’ensemble d’un 
conflit général, la Corée, front secon- 


daire, eût été une sorte de Gallipolf 


renouvelé. 
Quand les deux ans pe M. Frédéric- 
Dupont seront presque expirés, que 


‘seul un véritable quart d'heure nous 
 séparera encore de leur éthéanée, 
‘quelle : justification les politiciens 
‘aveugles donneront-ils encore à Ja 
mers : AR 


‘Ont-ils pensé déjà à la perspective 
Mpoipétée dans laduelle la guerre 


d'Algérie, fût-elle perdue, assurérait 


la soudure avec : l'explication en 
grand, avec le règlement de comptes 
planétaire, que, plus imaginatifs que 
les généraux, ils entrevoient te 
être pour l'avenir ? 


Pierre-Valentin BERTHIER. : 





POURSUIS TON EFFORT 


EME si. tes copains tinsultent 

et si tes travaux: s’annoncent 

| rigides et. PR RO np 
suis’ ton effort; f 

Même si tes: plus chers aspoies 


Fabandonnent et sites heures se font 


Pi ou cruelles, poursuis ton ef" 
ort; 

Même si tes meilleurs élans te bri 
sent et si tes ennemis semblent avi- 
des ou HPORANaREE poursuis ton v 
fort; : 
Même. si ton dus chers ‘amis te 
quittent et si tes voisins deviennent 
stupides ou méchants, poursuis ton 
effort; 

Même si tes meilleurs soutiens te 
bernent et si tes compagnons se ré- 
vèlent gourdes ou infièles, PONTEHR 


‘|'ton effort; 


Même si tes plus chers souvenirs 
te peinent et si tes ombres demeurent 
sourdes o% rebelles, poursuis ton ef= 
Lie SRE 
Même si les hommes laccablent, 


poursuis ton effort. Il 3674 lumière 


et vie, 


co - Jean SOUVENANCE. 








OICI, je pense, le premier 

livre de Françoise Mantrand. 

De l’auteur je ne sais rien, 
mais je la devine assez intelligente, 
ou assez adroite, pour comprendre 
Jâme d’un adolescent. IL s’agit 
d'un garçon de seize ans qui s’ins- 
talle dans un village perdu des Cé- 
vennes et qui fréquente à l’école 
communale. Ses camarades, tout de 
suite, l’appellent « le Carolingien » 
à cause de sa haute taille, de son 
front de souverain barré de sour- 
cils bruns et courroucés. Nous pas- 





par Pierre BERCÉ 


Françoise MANTRAND : LES FIÈVRES DE MARS (E. Juliari) 
P.\. BERTHIER : L'ENFANT DES OMBRES (Ei. Calmann-Lév) 


ble de allé trop loin dans l'ah- 
rissant dialogue qui rapproche The- 
resa Steiner de son fils Franz 
qu'elle s'obstine à appeler Hein- 
tich. Je ne crois pas que le livré 
de Pierre-Valentin Berthier y ait 
gagné. Autant le reste, tout le 
reste, me semble parfaitement juste 
et à sa place, autant je trouve les 
déclarations du jeune Allemand 
inutiles. Je prétise que je n’ima- 
gine même pas un fils avouant à 
‘sa mère de pareils crimes. J'ajou- 


serons sur l'invraisemblance d’une 
telle situation : un garçon ne vient 
pas, aussi simplement, seul, loger 
dans une auberge et faire l’école 
buissonnière quand_bon lui semble. 
Mais nous ne chicanerons pas sur 
des détails ! Tel quel, le livre de 
Françoise Mantrand nous a plu. 


Un jeune garçon surnommé 
Bosco à cause de son allure ché- 
tive vit là toute l’année martyrisé 
par ses condisciples et par sa fa- 
mille, II découvre subitement dans 
le Carolingien des raisons d’espoir, 
d'amour et d’admiration. Mais ce- 
lui-ci est un garçon précoce, habi- 
tué à la ville, aux filles qu'on serre 
de près à la nuit tombée, et Bosco 


s’essouffle à le suivre. Françoise : 


Mantrand dit que son héros est 
« révolté comme Rimbaud ». Cela 
me semble une référence inutile. 
Superflue, Le Carolingien met dans 
sa révolte moins 


seulement. torturé de jalousie à 
l'idée que son père va se rema- 
tier. Que cela reste loin des hau- 


tes PrARR NS | de Frs des 


Ardennes LEE 


fi apprécié: que ce - sit ‘se 


de littérature, 
mais aussi moins de génie. Il est 


passe en dehoïs du temps. N'était 
un autobus sans grande impor- 
tance, ce roman pourrait avoir été 
écrit dans un autre siècle. IL m'a 
fait songer parfois à Gobineau, au 
« Jaquou le Croquant » d’Eugène 
Le Roy et plus précisément peut- 
être à « Une Vie » de Maupassant. 
En particulier la scène très belle 
au cours de laquelle le pasteur 
Witz invective les enfants m'a rap- 
pelé étrangement les assauts de 
fureur et d’hystérie de l’abbé Tol- 
biac piétinant le ventre meurtri 
d'une chienne en gésine. 


C'est une véritable « éducation 
sentimentale » que subit Bosco. 
Mais sur les chemins trébuchants 
de l'amour, l'élève ue suivra pas 


le maître. Heureusement, car, au - 
bout, au propre comme .au figuré, 


le précipice s'ouvre, béant. 


Françoise. Mantrand a écrit là un 
livre de qualité Mais nous la 
croyons douée également pour des 
récits plus actuels et moins roma- 
nésques. Elle devrait, à mon sens, 
aérer largement ses souvenirs et 
son imagination, mais déjà elle 
m'apparaît 
écrivain. 





comme un véritable 





de Pierre- Valentin Ber- 

thier, est un livre très 
émouvant et très beau. Tout com- 
mence en juin 1940 avec l'exode 
qui amène dans le Berry un com- 
merçant en linoléum de Saint- 
Quentin. Le reste s’enchaînera. Un 
jeune garçon, pupille de l'Assis- 
tance publique, Gérard, s'échappe 
d’une ferme. Parmi les milliers de 
fugitifs qui déferlent sur les rou- 
tes, on perd sa trace. Un homme 
pourtant l’a vu le dernier et s’est 
pris de tendresse pour lui. Il s’agit 
d'un nommé Ferdinand Planchette, 
anarchiste dans la bonne tradition, 
nourri d’idéologie, et qui vient, 
pat les Allemands, d'être libéré de 
longs mois d’incarcération. Ferdi- 
nand Planchette, plus tard, partira 
pour l'Allemagne où il travaillera. 
Là il retrouve la trace de Gérard 
qui a été adopté par une famille 
allemande. Il acquiert même la 
conviction que l'enfant qu'il a tant 


( L ’ENFANT DES OMBRES »; 


cherché fait partie des jeunesses 
hitlériennes. La Libération arrive 


et, dans le village d'O.…., soudain, 


mitraillette qui ue le soldat amé- 


ricain Jefferson, Le meurtrier, on : 


che pour les baiser, » 
d’une fenêtre, éclate une rafale de. I bn 


l'a deviné, n’est autre que Gérard. 


Capturé, il sera passé par les ar- 
mes séance tenante, mais Ferdi- 


nand Planchette est 1à! Il recon- 


paît Gérard et implore sa grâce. 


Il se traîne presque aux genoux du ù 


colonel. Rien n’y fait, l'enfant sera 
tué quand même. On voit qu'il 
s'agit d’un véritable suspense dont 


l'intérêt ne s'émousse pas un seul 


instant, 


Pierre-Valentin Berthier a su ti- 


rer de cette histoire le maximum : 


et faire qu’elle ne lasse jamais lat- 
tention, IL fait mortre d’un très 
sûr talent desctiptif 
tressaillit. Dix-sept ans, roulée corn- 
me uñ boudin, une mine ingrate 
et peu amène, trop brune de che- 
veux et de peau, un épiderme pi- 


qué à gros grain, des yeux petits. 


mais vifs, une bouche grande et 
mince, elle: avait un museau. de 


souris et, par-dessus le marché, de 
l'avis de tous les garçons, elle sen-. 
tait le lapin quand on se penchait 


sur ses lèvres en feuille de rouà- 


: Il me faut, hélas ! ajouter que 
ce talent de la-description me sem- : 


: « Josiane 


è ceptionnelles, ‘mais 


terai encore que mes sentiments 
profonds de pacifiste — il ne s’a- 
git plus seulement de simple cri- 
tique littéraire — ont été heurtés 
par le fait qu'il s'agisse précisé- 
ment d’Allemands chez lesquels les 
gens les plus bornés s’obstinent à 
observer un amour de la guerre. 


Ce n’est pas grave, mais vai trop 
aimé ce livre me dissimuler mon 
opinion, 


J'ai quelquefcis pensé, en lisant 


ce récit, au « Grand Vestiaire » 
de Romain Gary. Ce n’est pas, 
dans mon esprit, un mince compli- 


ment ! On y voit aussi un enfant 


aux prises avec des situations ex- 
le livre de 
Pierre-Valentin Berthier me sem- 
ble plus vrai et plus humain. On 
ne peut pas lire certaines pages 
sans être bouleversé, 


-vre que vous lirez avec intérêt, cat 


vous ÿ retrouverez des idées qui x 
er nous sont chères mais aussi parce, 


qu'il fait appel aux. ‘sentiments, les, 


plus nobles et les plus humains, 


Ë 4 L'Enfant des nu » un li 
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QUAND LA FRANCE A LE VIN 





ET LE LAIT ÉGALEMENT TRISTES 


; IN sur lait rend le cœur gai, 
< lait sur vin le rend chagrin », 
dit un proverbe bien connu. La 
France qui l’a emprunté à la tradition 
bourguignonne pour le faire figurer à 
_le place d'honneur de sa tradition na- 
tionale et qui produit généralement du 
. Vin et du lait en abondance, en devrait 


. normalement tirer le meilleur parti. 


Hs dans le sens de la bonne huméur, par 
à un savant dosage de la consommation 
qu'elle fait de l'un et de l’autre. 

Or, si on en croit les informations qui 
ont été publiées dans la presse au cours 
; de ces deux dernières semaines, relati- 
Rs vement au vin et au lait, il n’en est rien. 
La France — son gouvernement, du 
moins -—— est toujours de mauvaise hu- 
meur. 

Quand elle a trop de vin à boire, elle 
l'a triste parce qu'elle ne réussit pas à 
vendre ce qu'elle ne peut pas boire. Et 
‘Si elle voulait corriger sa tristesse en 
buvant du lait comme le lui conseillaït 
ä n'y à pas si longtemps un Président 
du Conseil qui prêchaît d'exemple à la 
tribune du Palais-Bourbon, elle serait 
encore plus triste parce qu'elle aurait 

encore plus de vin à vendre. 
Quand, par contre et par hasard, elle 
. : manque de vin comme le prétendent au- 
‘jourd’hui des statistiques officielles as- 


sez bienveillantes pour le Président du 


: Conseil et les bouilleurs de cru des. 
k Charentes qui sont ses électeurs, elle est 
tout aussi triste que lorsqu'elle en a 


trop : cette fois, c'est parce qu'elle n’en 


peut plus boire son content. Elle pour- 
rait alors se rabattre sur le lait si le 
Proverbe ne le lui déconseillait après 
avoir bu du vin et si, d'autre part, les 
k Bourguignons qui font autorité en dla 
matière, n'étaient, en tout état de cau- 
se, partisans d'en boire que… si îles 
vaches étaient nourries au raisin ! 

La situation est donc sans issue. 
Depuis des années et des années, tous 
les gouvernements qui ont essayé de 
neus en sortir n’ont fait que nous y en- 
foncer davantage. 

L'exemple n'ayant jamais instruit ni 
édifié personne, ils n’ont pas découragé 
leurs successeurs et c’est 1à le côté mer- 
veilleux de cette sombre histoire. 

L'ennui est qu’ils n'aient, jusqu'ici, 
trouvé qu'une seule solution : expor- 
Fa ter. 

te M. Félix Gaillard, dont c'est aujour- 

d'hui le tour, ne fait, en cela, pas plus 
preuve d'originalité que ses prédéces- 
| seurs. 

Mais trêve de plaisanterie, 

# R 
_ « Exporter ou périr » est le slogan à 
la mode. Pour exporter, un pays doit 
remplir au moins trois conditions : pro- 
duire plus qu'il ne consomme, avoir des 
clients possibles dans les autres pays et 
pratiquer des prix susceptibles de sé- 
duire ces clients. 

Or, de ces trois conditions, la Fran- 
ce m'a jamais réussi à remplir que la 
première et par intermittence seule- 
ment : produire plus qu'elle ne consom- 
maït. 

C'est arrivé pour le vin : les vigne- 
rons ont suivi les conseils du gouverne- 
ment, produit pour exporter et, parce 
que de vin était trop cher pour les clients 
possibles que la France eût facilement 
_trouvés, parce que ces clients pour- 
raïient se fournir ailleurs à des prix in- 
férieurs — en Italie ou en Grèce, notam- 
ment — il s’est accumulé dans les chais. 

Pour sauver les vignerons de la rui- 
ne, le gouvernement a dû se résoudre à 
leur acheter leur vin et à le transformer 
en un alcool tout aussi invendable pour 
les mêmes raisons. 

Puis il a fallu arracher les vignes (1) 
et, maintenant, il faut importer du vin 
de Grèce et d'Italie. 

Ce qui est arrivé pour le vin arrive 
dans tous les secteurs de la production. 

k C'est une règle : quand la France pre- 
duit plus qu’elle ne consomme, au lieu 
de s'écouler à l'extérieur, le surplus s’ac- 
cumule à l'intérieur et, pour éviter 
l’asphyxie, le gouvernement doit l’ache- 
ter pour le détruire — ou pour le déna- 
turer comme c’est, en permanence, le 
cas du blé. 

Après celle du vin et parallèlement à 
celle du blé, nous allons vivre d’expé- 
rience du lait. 





“ 


Les 11 et 12 mars prochain, auront 





lieu à Paris, deux « journées d’études 
lait-viande », organisées par l’Associa- 
tion française de zootechnie. Les «débats 
seront vraisemblablement dominés par 
les exposés qu'y fera M. René Dumont, 
chargé de recherches à la Station de 
Recherches sur l'Elevage de Jouy-en- 
Josas. Les sympathies de M. René Du- 
mont pour le socialisme libertaire étant 
de notoriété, si ses rapports ne sont pas 
étouffés par ceux de ses corapporteurs 
tous enclins à s’aligner sur les thèses 
officielles, il pourrait sortir quelque cho- 
se de ces journées. Nous disons bien *: 
si, etc. 

De toute facon, voici, en bref, com- 
ment se présente à nos yeux le problè- 
me du lait : la France en produit an- 
nuellement 200 millions d’hectolitres et, 
à raïson de 2 hl 5 par personne et par 
année, en consomme, à tout casser, 110 
millions d’hectolitres. Exportation possi- 
ble : 90 millions d'hectolitres dont 30 
dans les territoires d'outre-mer qui, soit 
manqué de moyens d'achat, soit man- 
que de goût, n’en consomment que des 
quantités annuelles infinitésimales. 

Le malheur est que les territoires 
d'outre-mer ne veulent pas plus de notre 
lait que de notre blé, de nos machines- 
outils, etc. qu’ils peuvent se procurer 
ailleurs — notamment en Hollande, en 
Argentine, aux Etats-Unis et même en 
Suisse ! — à des prix bien moindres. Si 
le problème des niveaux de vie est pour 
beaucoup dans la vague anticolonialiste 
du XX° siècle, celui des prix imposés 
par la métropole pour les produits 
qu'elle y écoule n'y est par pour moins, 

Quant aux pays étrangers qui au- 
raient besoin de lait, de beurre ou de 
fromage, comme l'Allemagne ou YAn- 
gleterre, ils en trouvent aussi À meil- 
leur prix en Hollande, en Argentine, 
aux Etats-Unis et même en Suisse. 

Les 90 millions d’'hectolitres de sur- 
plus nous restent donc sur les bras et 
üne indiscrétion de Paris-Match (nu- 


| méro du 28 février) nous a permis d'ap- 


prendre que, pour commencer, M. 
Pflimlin allait en acheter pour 6 mil- 
liards aux paysans pour le détruire ou 
le dénaturer (2). 

Comme on a indemnisé les vignerons 
qui arrachaient leurs vignes, il se peut 
que la seconde étape de cette opéra- 
tion soit une indemnisation aux paysans 
qui tueront leurs vaches. » 


À la troisième, on importera de la 


viande et du lait, «u beurre et à4 fro- 
mage, de Hollande, des Etats-Unis, 
d'Argentine et de Suisse. 

Il est vrai qu'ayant à sa disposition 
plus de produits laitiers qu'elle n’en 
‘peut consommer, la France en importe 
déjà. pour faire baïisser les prix inté- 
rieurs ! k 

Et que, sur ce point au moins, il n’y 
aura pas grand-chose de changé dans 
les méthodes. $ 

#- 

On peut se demander comment ces 
choses peuvent se produire, mais il me 
sert de rien. Au demeurant, on le sait 
et c’est fort simple : comme les vigne- 
rons, les paysans se sont mis à produi- 
re du lait pour en exporter et afin de 
ne pas périr. 

A la différence des vignerons, ce- 
pendant, ils ont été beaucoup plus en- 
couragés par le gouvernement. 

En 1938, la France comptaït environ 
4 millions de vaches laïtières et produi- 
sait 90 à 100 millions d’hectolitres de 
lait. Sous l'occupation, le nombre des va- 
ches laitières était tombé aux «environs 
de 3 millions. Pour encourager les 
paysans à reconstituer le cheptel le prix 
du lait fut fixé à un taux élevé à la 
production (3), étant entendu que le 
beurre et le fromage suivaient. En 1948, 
la France avait 5 millions de vaches 
laitières et, en 1957, 7 millions ! Au prix 
actuel du lait, du beurre et du fromage, 
il n’y a pas de raison que cette pro- 
gression s'arrête. 

— Nous manquons de viande parce 
que nous mangeons les veaux, a dit ré- 
cemment le Président du Conseil qui est 
un économiste plus distingué lorsqu'il 
s’agit de ses propres affaires et de celle 
de son épouse que lorsqu'il s’agit de cel- 
les de la Nation. 

Nous en manquons surtout parce que 
les produits laitiers sont trop chers et 
nous en mangueront, quelle que soit 
l'augmentation de la production ou de 


la productivité dans ce secteur, tant que 
le gouvernement en soutiendra les prix 
pour des raisons purement électorales. 
L'expérience enseigne d'ailleurs que, 
jusqu'à présent, la France en étant :ar- 
rivée à être plus que saturée de lait, 
l'augmentation de la production — elle 
‘a doublé en 10 ans ! — et de la produc- 
tivité n’en a nullement fait baisser le 
prix, au contraire. 

On dit que M. Félix Gaillard espère 
un jour exporter de la viande... Cela est 
arrivé en 1956 : nous avons réussi à en 
placer quelques millions de tonnes en 
Angleterre en consentant un rabais de 


40 %, sur les prix intérieurs pour n'être 


pas concurrencés par Îles Etats-Unis et 
l'Argentine. 
Trop chère aussi la viande française ! 


no à 


On nous reproche souvent de toujours 
critiquer sans jamais proposer de re- 
mèdes : la critique est facile, nous dit- 
on de toutes parts. 

C'est exact. 

Nous pourrions répondre que notre 
rôle n'est pas d'éclairer les classes pri- 
vilégiées et de leur indiquer des moyens 
d'exploiter les classes déshéritées sans 
à-coups. Persuadés qu'une réforme qui 
leur est imposée par un courant d’opi- 
nion en entraîne toujours une autre, 
nous me nous montrerons pas à ce point 
partisan du tout ou rien : dans un au- 
tre domaine, mous cherchons à leur ar- 
racher la reconnaissance légale de Yob- 
jection de conscience, non parce qu’elle 


résoudra le problème social mais parce | 


qu'elle créera une climat plus humaïn 
et plus favorable à d’autres conquêtes. 
Ainsi ferons-nous en matière de lait, 
de vin et, d’une manière générale, de la 
production et de la circulation des ri- 
chesses. 

La solution immédiate de ce problè- 
me suppose celle des prix de vente à 
l'étranger, trop élevés pour deux rai- 
sons : la première est que le cours de 
change du franc a été fixé à un taux 
supérieur à sa valeur réelle par les ac- 
cords de Bretton-Woods en 1945 et que, 


même après la dévaluation Gaillard 


d'août 1957, ce cours est encore de 15 
à 20 9%, trop élevé ; la seconde qu'il y a 
trop de parasites sur un circuit de dis- 
tribution beaucoup trop long. 

Sur le circuit du vin, il y a les expor- 
tateurs-importateurs et les distillateurs 
qui faussent tout. 

Sur celui de la viande et du lait, il 
y a les chevillards et les gros embou- : 
cheurs. 

C'est ce point de vue que nous 
avons à faire prévaloir dans l'opinion. \ 
Ce sera certes difficile : ici, nous mous ! 
heurtons à l'Etat. qui commande sur tous . 
les marchés ; même chez des :syndica- : 
listes dont la bonne foi ne peut être 
suspectée, nous rencontrons ‘une «certai- 
ne propension à «en appeler à l'Etat de 
tout ce qui ne tourne pas rond dans le 
régime et à « exiger » (sic) de lui qu'il 
règle tout au mieux. 

Or, l'Etat m'obéit jamais qu’à sa ‘pro- 
pre logique et ses décisions n’ont valeur 
de loi que parce qu’elles sont appuyées 
par la force. Il peut donc s'offrir le luxe | 
d’être mauvais patron, mauvais ven- 
deur, mauvais acheteur, etc. et de le 
rester envers et contre tout. 

T1 s'ensuit que, si nous voulons arri- 
ver à nos fins, il semble nécessaire de 
commencer par exclure l'Etat du mar- . 
ché du fait, du marché du vin et de 
tous les autres dont la gestion seraît ! 
alors confiée aux producteurs eux-mê- 
mes, ainsi qu'aux consommateurs grou- ‘ 
pés en conséquence. : 

Au stade suivant, la notion même du 
marché pourrait être mise en cause et : 


disparaître au profit d'un ‘mode 
d'échange plus raisonnable. 
Jamais, je crois, les contingences ; 


n'ont été plus favorables à un courant 
d'opinion dans ce sens. 
En saurons-nous profiter ? 


Paul RASSINIER. 


(4) 66.000 ha. en 1957. Coût 16 milliards. | 

(2) En réalité, il y a longtemps que la 
firme France-Lait, fondée en 1948 pour 
« régulariser » le marché du lait, recoit 
des subventions pour dénaturer une partie 


sans cesse croissante de la production. Le |. 


ouvernement avoue seulement aujour- 
Faui — et seulement ! — 6 milliards. 

(3) A titre d'indication, le prix du mr ; 
à la produ n est aujourd'hui 27 fr. 
litre soit environ 65 fois le prix de 1058 
alors que la moyenne des autres produits 
se ‘situe aux alentours de 43 fois. 








PARENTS, 
instruisez - vous 


ROIS fois en trois mois une brave 
femme, tout à fait genre dame pa- 
tronnesse, a sonné à ma porte — ce 
n'était jamais la même — pour m’offrir 
la « Bible », un gros livre à un prix dé- 
risoire et, par-dessus le marché, :un petit 
sermon gratuit pour sauver mon âme. 
C’est ce qu'on appelle, chez les cour- 
tiers, « faire du porte à porte ». Chez !les 
Américains plus évolués, on met la « IBi- 
ble » sur la table de nuit de votre cham- 
bre d'hôtel, un livre tout neuf, avec cette 
indication : « Ce livre vous est offert, 
vous pouvez l'emporter avec vous. » 
On sait, de toute éternité, que la « Bi- 


ble >» vous éclairera, vous guidera, vous 


sauvera, et, si vous la négligez, vous ju- 
gera, car c’est parole de vérité ». 

Néanmoins on ne peut pas ne pas être 
surpris par la diffusion intense qu'a entre- 
prise « La Voix des parents », organe de 
la Fédération des associations de parents 
d'élèves des lycées et collèges de France, 
en nous présentant la « Bible » « comme 
le plus grand livre d'histoire du monde, 
le plus riche et le plus exaltant des ro- 
mans d'aventures, le plus beau ‘et le ‘plus 
émouvant des poèmes d'amour ». 

Rien que ça ! On oublie, cependant, ce 
qui aurait été un argument de ‘bonne 
vente, que C’est aussi le premier et ‘le 
plus osé des ouvrages pornographiques. 
On ne peut nier, en “effet, que les démé- 
lés familiaux de Loth ‘et de Noé ‘ne soient 
hautement instructifs pour les parents 
d'aujourd'hui. Quant aux enfants, ‘frères 
et sœurs, si cette « Bible » leur tomibe 
sous la main, ils pourront s’édifier, par 
les aventures de Joseph, celles d’Abel æt 
de Caïn, sur les devoirs de la fraternité. 
Ne parlons pas des histoires d'homo- 
sexualité, d’adultère, les délirantes extra- 
vagances des prophètes, le fatras imbé- 
cile et culinaire de Ja Lévitique ‘où l'on 
voit des lièvres ruminants et à corne fen- 
due ! 

N'empêche que « La Voix des parents » 
nous présente (je recopie textuellement) 


- er ouvrage comme « un livre éternel, 


patrimoine commun aux ré de 
les temps ». 
ras éternel et splendide Dalton. 
que le ‘livre qui, pour quelques paroles 
d'amour æen a mille qui ne sont que des 
imprécations et des menaces où l'Eternel 
perdant constamment son sang-froid parle 
de sa colère, «de sa fureur, promet ‘de 
faire «un désert de Jérusalem, d'envoyer, 
ici «et là, ‘la famine et les bêtes féroces.. 
Hécatombes, dévastations, crimes, for- 
nication, débauche de sexualité qui au- 
jourd’hui relèverait du juge d’instruction ; 
conseils aux «enfants de ‘passer leurs :pa- 
rents au fil de l'épée. En vérité, voilà 
de quoi faire un joli roman d'aventures ! 
Heureusement, tout :est prévu : ia tre- 
liure sera en plein chagrin. 


Robert GAILLARD. 


æ EJ 

Causerie entre padfistes 

Le groupe parisien du Comité Natio- 
nal de Résistance à la Guerre et à l'Op- 
pression (C'N.R.G:0.) et le groupe pari- 
sien de l'Internationale des Résistants 
à la Guerre invitent tous des sympathi- 
sants de l’objection de conscience à as- 
sister le vendredi 14 mars, à 21 heures, . 
au sous-sol du Café de la Gare, 3, place 
Saint-Michel, à la causerie de Maurice 
Laisant sur : « Le désarmement ‘wni- 
latéral ». 


SE BATTRE 


Se battre pour du pain, 

Se battre pour de l'eau, 

C'est assez facile. 

On vous donne mm burin, 

Un marteau, 

Et après huit heures de boulot 
On peut s'offrir du pain 

Et de l’eau. 


Se battre pour de la gloire 

C’est à la portée 

De tout homme normalement constitué. 

Om vous donne une bonne /mitrailleuse, 

Et une charge ‘de plastic. © \ 

Suffisante pour faire mnt | “hintesmnes de 
[monde, 

Il y a toujours um endroit sur 1a terre 

Où on peut faire la guerre 

Et se couvrir de gloire. 





Se battre pour de l’amour 

C’est pas difficile 

On a donné aux femmes Les jolis yeux, 
Aux hommes le baratin. 

Se battre pour un peu de bonheur 

Ca c’est plus compliqué. . 

Y «a pas d'outil pour ça, 


Faut: se démerder. AA 
Irène LEBARC. 
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Mesdames, « 
Messieurs, 
Chers Camarades, 


OUS allez assister à un 
V film qui ñe ressemble 
pas aux autres. Nom 

pour ses qualités artis- 


tiques dont je n'ai pas à ju- 


ger. Mais parce que le héros 


n'en est pas un être humain. 
Non, pas même le personnage 


| principal, la vieille dame incar- 


née par Bette Davis que vous 
verrez tout à l'heure sur 
l'écran. Le héros de ce film 
est un livre. 

Un livre, c'est-à-dire le LI- 
VRE. Entendez que le sujet 
de ce film est la bataille es- 
sentielle de notre temps. 

Il y à trois siècles, un poète 
était brûlé vif en plein Paris 
parce que le vent d'hiver, en- 
trant par une fenêtre mal fer- 
mée, avait apporté aux pieds 
d’un indicateur de police quel- 
ques vers légers de sa main 
raillant les Princes et l'Eglise. 
Voilà deux siècles, Diderot 
était en prison pour crime de 
littérature; voilà un siècle, 
Hugo était en exil. 

Et je n’ai pas besoin non plus 
de vous le rappeler: € c'est à bon 
droit que le jury du Prix du 
Chevalier de la Barre a ac- 
cordé sa récompense , annuelle 
à « Storm Center », histoire 
d’un livre. Car c'est à cause 
d'un livre que le Chevalier fut 
supplicié. On l'avait arrêté 
pour avoir refusé de saluer 
une procession. I! semblait 
qu’il dût tout de même obte- 
nir la vie sauve, mais comme 
om lui demandait quelles 
étaient ses lectures, il répon- 
dit courageusement qu'il lisaït 
les Philosophes, et cette ré- 
ponse entraîna sa condamna- 
tion. 

Ne croyez pas que tout ce 
que je viens de vous dire ne 
se rapporte qu'à des histoires 
d'hier. Plus que jamais, au- 
jourd’hui, la Bataille du Livre 
est engagée. 

Je dirai même qu’elle Lest 


plus nettement et plus caté- 


goriquement qu’autrefois. Le 
temps vient, diraïit-on, où il 
n’y aura plus que deux sortes 


d'hommes. fâce à face : ceux: 
qui ont um livre à la. main et. 


ceux qui ont une mitraillette 
au poing. 

Les primates qui depuis 
trois ans proclament la trahi- 
son des intellectuels ont posé 
le problème : quiconque ne 
pense pas comme la mitrail- 
lette —— je veux dire : quicon- 
. que pense — trahit. 

Et nous, nous répondons : 
ce ne sont pas les intellectuels 
qui trahissent. Les intellec- 
tuels — parce qu'ils sont, jus- 
tement, des intellectuels — ont 
le sens aigu des réalités. Ce 
he sont pas eux qui confon- 
dent les choses et les symbo- 
les, les réalités et les signes. 
Car le Verbe est charnel, c’est 
vrai. Ainsi, quand un intellec- 
tuel parle de la patrie, il 
r’évoque pas un simple dra- 
peau ni l'honneur d’un seul 
corps en uniforme, mais une 
terre généreuse et l'honneur 
nu de tous les hommes. Et 
quand il parle de l’amour de 
la patrie, il ne parle pas de 
sang répandu, mais au con- 
traire de sang nourricier. 


Morvan Lebes- 


_ Quand il parle de devoir, il ne 
parle pas de celui de mourir, 
mais de celui de vivre. Et 
quand il parle de courage, ïl 
sait enfin que le véritable cou- 


rage est de vivre en paix, af-. 


frontant jour par jour et heure 
par heure toutes les épreuves 
crucifiantes d’une vie humaïne 
au lieu de liquider aveuglé- 
ment tous ses problèmes dans 
une seconde d’héroïsme hasar- 
deux. 


Le film que vous allez voir 


-est un réquisitoire frémissant 


contre la Censure. Je ne vou- 





OMME « Liberté » l'annon- 
Cait dans son précédent 
numéro, le Centre laïque 

du. cinéma avait organisé, pour le 
1 courant, au Studio Bertrand, 
une présentation gratuite d'un 
film américain à peu près in- 
connu, mais qui avait été distin- 
gué l'an dernier par quelques 
mauvais esprits, fondateurs. d'un 
prix assez peu orthodoxe : le 
prix Chevalier de la Barre 
M. Ravé ouvrit la séance pour 
nous. exposer les intentions des 
organisateurs, préoccupés de la 
sauvegarde de la liberté d’ex- 


| pression, de la lutte nécessaire 


tontre toutes les censures et de 
l'urgence d’une action contre les 
mouvements rétrogrades qui ten- 
dent de plus. en plus à étouffer 
toute indépendance de pensée. 

Après lui, Morvan Lebesque 
lut une allocution remarquable- 
ment construite que nos amis 
pourront apprécier d'autre part. 

Et voici ce que l'écran fit dé- 
filer sous nos yeux pendant une 
heure et demie : Nous sommes 
dans la bibliothèque municipale 
de Kenton, bourgade des Etats- 
Unis: Mrs Alicia Hull (Bette 

Davis) la dirige, avec une évi- 

dente compétence. Un habitué 
se présente et prend dans un 
rayon un livre au titre promet- 
teur : « Le Rêve communiste ». 
Mrs Hull, pour qui le visiteur 
est un ami, lui fait remarquer 
que ce bouquin ne l’enchantera 
guère. Le lecteur parti, nous 
faisons connaissance avec les 
brillantes qualités de la direc- 
trice du lieu et nous ne dou- 
tons pas un instant qu’elle y 
soit vraiment à sa place. 

Or le visiteur de tout à l'heure 
est membredu conseil municipal 
de læ ville. Il a montré le livre 
à ses collègues. Une vive discus- 
sion s’est élevée entre eux (nous 
sommes en plein maccarthys- 
me !) et la majorité de ces mes- 
sieurs penchent pour la mise au 
pilon du bouquin. On invite Mrs 
Hull à déjeuner pour lui faire 
connaître la décision des édiles. 
Tout d’abord, on lui laisse la pa- 
role, car on sait qu’elle a une 
demande importante à formuler : 
la création d’une bibliothèque 
enfantine. Son éloquent exposé 
une fois terminé, on lui accorde 
tout ce qu’elle demande. mais 
ox s'empresse de faire interve- 
nir la question du livre indési- 
rable et on la prie de le faire 
disparaître. Cas de conscience 

- pour cette femme dont linté- 
grité . de caractère crève les 
yeux. Mais, prise de court, elle 
promet de se charger du sort de 
ce bouquin. 

Entre temps, nous avons as- 
sisté à quelques scènes où se 


V4 


dtais nullement que ces quel- 
ques mots tournent à je ne 
sais quel sermonm que je nai 
ni le goût ni le droit de vous 
faire, mais je souhaite qu’en 
voyant ces images, chacun de 
nous prenne en son être: in- 
time deux résolutions. La pre- 
mière est de lutter contre toute 
censure, la seconde est de ne 


_ jamais opposer à une idée au- 


tre chose qu’une idée, Car la 
vérité est partout — et ce 
film nous le rappelle :* dans 
le livre de Marx comme dans 


. celui du Christ. 


Je vous dis cela parce que 
je crois de toutes mes forces 
que la Censure est beaucoup 
plus que la Censure, IL s’agit 
très précisément de ceci : 

Le monde où nous vivons 
n’est pas encore parvenu à 
l’âge adulte. Nous sommes en- 
core dans lenfance du monde 
et les guerres que nous faisons 
le prouvent bien puisque la 
guerre est la violence et que 
la violence est infantile. Un 
enfant se bat, un homme 
parle. Or, depuis des siècles, 
l'homme se débat entre cet 
état d'enfance où il est encore 


montre l'influence de Mrs Hull 
sur l'esprit de certains enfants 
‘intelligents du pays. Parmi ceux- 
ci, le petit Freddie, affublé d’un 
père illettré uniquement sensible 
aux performances sportives et 


aux accents du jazz, et dune. 


mère qui joue niaisement du 
Chopin et lit quelques romans, 
le petit Freddie semble devoir 
se distinguer par une vivacité 
de jugement et une sensibilité 
assez peu communes. Il nourrit 
pour Mrs Hull une admiration 
sans borne. Il lit avidement tout 
ce qu’elle lui propose. Maïs il 
en rêve la nuit et fait des cau- 
chemars. Cela indispose son père 
qui, dans un accès de fureur, 
déchire le livre récemment prêté 
par la bibliothèque. II doit ce- 
pendant. aller s’en excuser au- 
près de Mrs Hull, qui en profite 
pour lui donner quelques conseils 
sur la meilleure façon d’éduquer 
un enfant... 

Mais. on a su que Mrs Hull 
avait décidément remis en rayon 
le déplaisant ouvrage vomi par 
les édiles. Au grand complet, le 
conseil municipal la convoque de 
nouveau et, au cours d’un inter- 
rogatoire auquel se livre le plus 
jeune conseiller (type assez anti- 
pathique d’arriviste politique), 
on s'applique à faire ressortir 
que Mrs Hulls a participé jadis à 
certains mouvements pacifistes 
ou autres, dus à l'initiative des 
partis communistes mondiaux. 
Elle le reconnaît volontiers maïs 
s’empresse de signaler qu’une fois 
informée de leur origine, elle 
s'était retirée de ces organisa- 
tions. Pressée une foïs encore 
de retirer, le livre de sa biblio- 
thèque, elle s'y refuse ferme- 
ment. Et naturellement, ces mes- 
sieurs décident son renvoi. 

L'événement est bien vite 
connu de toute la petite ville. 
En dépit de quelques gestes 
d'amitié à son égard (vite répri- 
més), Mrs Hull devient lobjet 
du mépris de la plupart de ses 
concitoyens. Le petit Freddie 
lui-même, jusqu'alors si dévoué 
pour elle, semble la fuir comme 
la peste. Elle se prépare à quit- 
ter le pays pour rejoindre 5a 
sœur quelque ant en Califor- 
nie... 

Freddie a un nouveau cauche- 
mar. Il s'éveille en pleine nuit 
et pousse des cris d’épouvante. 
Son père, pour le consoler, l’em- 
mène dans la ville, lui offre un 
soda, lui tient des propos que 


Yenfant saisit mal, puis, devant 


. un garage où l’on s'affaire au- 


tour d’un poste de soudure lan- 
cant de vifs éclairs, il lui fait 
l'apologie de la civilisation amé- 


ricaine, mécanicienne et si heu- 


reusement conformiste…. 


plongé. Mais ses natitt l’em- 
pêchent d’en sortir. Ils l’y ra- 
mènent à chaque instant, avec 
des gifles, comme des parents 
ramènent leurs gosses à 
l'obéissance et l’irresponsabi- 
lité. L’arme de ces Parents-là, 


c’est parfois le fusil, le bûcher 


ou le camp de concentration. 
C'est à tout moment la Cen- 
sure. Chaque fois qu’un livre, 
un journal ou un film sont 
censurés, c'est une gifle que 
chacun de nous reçoit comme 
s’il n’était encore qu "un gamin. 

C’est donc à nous de répon- 
dre : tolérerons-nous plus 
longtemps qu’un monde qui 


veut être adulte continue à vi- 


vre en enfance avec des in- 
terdits et des pensums ? 


Si nous nous sentons vrai- 
ment encore, en nous-mêmes, 
des enfants, inclinons-nous. Si 
nous nous sentons  profondé- 
ment des hommes, révoltons- 
nous. Et faisons que le monde 
arrive enfin à l’âge adulte. 

Le Chevalier de la Barre est 
mort pour cela. Nous pouvons 
bien, pour cela, vivre. 


Morvan LEBESQUE, 





Mais la décision du conseil 
municipal de créer une biblia- 
thèque enfantine a suivi son 
cours et le jour vient de la cé- 
rémonie où sera posée la pre- 
mière pierre. C’est ce jour-là que 
Mrs Hull à choisi pour son dé- 
part. 

Cependant, tandis que se dé- 


roulent les préliminaires de la } 


cérémonie, un conseiller muni- 
cipal qui est l’ami de Mrs Hull, 
pris de remords et considérant 
que c’est à elle de poser la pre- 
mière pierre d’un édifice dû à 
son initiative, va la chercher et 
Jimpose au public I s'ensuit 
des mouvements divers. Et le 
petit Freddie, qui vient d’avoir 
l'honneur de lire publiquement 
la liste des premiers ouvrages 
que recevra la nouvelle biblio- 
thèque, se précipite sur Mrs 
Hull, l'insulte violemment et lui 
interdit de prendre part à la cé- 
rémonie. Elle lui répond par-une 
volée de gifles (et l’on voit bien 
que c’est la première fois de sa 
vie qu’elle agit de cette ma- 
nière). La manifestation prend 
fin dans le plus grand désarroi. 
Mais il y aura pis. Le soir 
même, Freddie a disparu. Et 
tout à coup, la bibliothèque mu- 
micipale est en flammes. On y 
découvre Freddie inanimé. C’est 
lui auteur de incendie. 

À la lueur du sinistre, la pe- 
tite ville semble reprendre pos- 
session de quelque clairvoyance.. 
Mrs Hull retrouvera son poste 
quand l'édifice sera reconstruit. 

Est-ce à dire que seul le mae- 
carthysme soit capable de brû- 
ler les livres ? Nous savons à 
quoi nous en tenir, et ce qu’en 
fait des livres depuis quarante 
ans au-delà du rideau de fer. 
Les petits gars de Moscou ne 
sont-ils pas invités à prendre 
connaissance des chefs-d'œuvre 
de la littérature française 
contemporaine en commençant 


” par ceux de M. André Stil ? 


Robert PROIX. 


Notre ami Philippe Esnaull 
nous & bien donné, comme cha- 
que semaine, sa rubrique hahi- 


. tuelle, écrite à propos du film 
-« Les Sentiers de la gloire », 
dont nous entretient dans cette 


page notre vaillant Jean Van 
Lierde, mais que nous ne nou- 
vons insérer dans ce numér®, 
faute de place. Elle passera. dans 
le prochain numéro ‘et sera, hé- 
las ! encore d'actualité puis- 
qu'elle dénonce des horreurs de 
guerre et la censure, une cen- 
sure que la France exerce même 
en Belgique. 





a 


LA BATAILLE POUR LA VÉRITÉ 


Nous publions ci-dessous un compte rendu par Ro- 
bert Pnoix de « Storm. Center », le film au déroule- 
ment duquel nous vous demandions d'assister nom- 
breux la semaine dernière. Le spectacle en valait la 
peine. Au surplus, nous éprouvâmes le plaisir d’enten- 
dre Morvan Lebesque présenter « Siorm Center » au 
début de cette matinée. Cette présentation simple et 
émouvante remua profondément l’assistance qui ne 
ménagea point ses applaudissements à 
que, dont les articles publiés chaque semaine dans « Le 
Canard enchaîné » indiquent toujours une noblesse 
d'idées au service de causes justes et généreuses. 
Nous terminons en remerciant Morvan Lebesque 
d’avoir réservé son texte pour nos lecteurs. 


ALes sentiers 
de la gloire 


E film-réquisitoire de Stan 
a ley Kubrick, contre Ia 
guerre, remue l'opinion 
belge. Projeté à Bruxelles, il à 


| provoqué la colère de quelques 


cfficiers de réserve français ré- 
sidant en Belgique. Ces incorri- 
gibles patriotards ne pouvaient 
tolérer un film de cette dimen- 
sion qui dénonçait un odieux sa- 
disme de généraux. Aussi vin- 
rent-ils un soir, aidés de galon- 
nés belges, pour chahutér la pro- 
jection. La police intervint en les 
mettant dehors. Mais l'Ambas- 
sade de France, à son tour, exer- 
ça des pressions sur la mumiei- 


palité et obtint l'interdiction du . 


film — par mesure d'ordre ! 
C'est alors que la jeunesse et 
la presse s’insurgèrent contre 
cette atteinte inqualifiable à: la 
liberté. Nos camarades de l'Uni- 
versité Libre de Bruxelles, socia- 
listes, communistes, libéraux, un 
groupe de l’Université Catholi- 
que de Louvain et une poignée 
de chrétiens antimilitaristes dé- 
cidèrent . une  contre-offensive 
spectaculaire et non-violente, Au 


. nom des étudiants et du Cercle 


de Libre Examen on arrach4 
Yautorisation d'une séance spé- 
ciale du film le vendredi 28, de 
12 à 14 heures. Plus de deux 
mille étudiants et militants défi-. 


| lèrent dans la capitale, portant 


des panneaux aux slogans inci- 
sifs : « Guerre à la guerre >» ; 
« Tu ne tueras point » ; « Plus 
de fusillés pour l'exemple >» ; 
« Résistance au militarisme 5, 
etc. 

La conférence de presse et 
l'exposé introductif de nos amis 
Verstraeten et Somerhausen fu- 
rent salués par des applaudisse- 
ments chaleureux et c’est dans 
une atmosphère surchauffée et 
grave à Ja fois que la jeunesse 
cria sa farouche opposition à la 
guerre et à l’imbécillité crimi- 
nelle de la discipline militaire. 

L'on sait que ce film retrace 
l'extraordinaire affaire des € fu- 
sillés pour l'exemple » lors de Ia 
guerre 1914-1918. Cette sinistre 
réalité, qui n’est contestée que 
par les béotiens qui identifient 
le culte du Soldat Inconnu à l'in- 
telligence, apparaît dans le film 
d’une insoutenable monstruosité. 
Elle n’est cependant que la tra- 
duetion fidèle de Fauthenticité 
répugnante de la guerre. 

Et lorsque, devant les gueules 
de généraux et d’auditeurs mili- 
taires à l'écran, des centaines de 
jeunes criaient leur dégoût ils 
pensaient parfaitement à l'ac- 
tualité. C’est pourquoi une Se- 
maine de l'Algérie est organisée 
à FUniversité pour dénoncer les 
procédés barbares de la pacifi- 
cation. Plusieurs orateurs fran- 
çais viendront à cette tribune 
faire entendre la voix des oppri- 
més et celle de la justice : Sar= 
tre, Bourdet, Barrat, Paret, 
Amrouche : mais aussi celle de 
la répression et du racisme £ 
Soustelle. 

En France, la censure ne 
laissera sans doute jamais 
passer l’œuvre de Kubrick, e’est 
dommage car l’on verrait claire- 
ment comment les Pouvoirs 
trompent le peuple français et 
comment les militaires sont ses 
fossoyeurs. Qu'il s'agisse d'A 
lTouest rien de nouveau, avec 
l'armée allemande, du Pont de 
la rivière Kiwvai avec les An- 
glais, ou de celui-ci avec la 
France, c’est toujours la même 


| abjection qui apparaît, celle du 


totalitarisme militaige et’ de la 
couardise des masses qui se lais- 
sent immatriculer par les Etats. 


| À quand la non-coopération radi- 
. cale collective avec cette néfaste 


et gigantesque entreprise de vie- 
lences stupides qu'est l’armée £ 


Jean VAN LIERDE. 
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— UN PRODIGIEUX DOCUMENT HUMAIN 


“Pourquoi je suis 






NE camarade pacifiste allemande qui a connu «. L4- 
berté » par notre confrère et ami « Peace News », 
nous adresse une lettre que nous ne pouvons insé- 


= 


ver parce que trop élogieuse à notre égard. Ne dit-elle 
Das, par exemple, que, grâce à nous, « la continuité de 
. a tradition révolutionnaire de la France est ainsi réta- 
Dlie » et que « la pureté, la beauté spirituelles deviennent 
à nouveau visibles sur son visage » ? Mais dans la même 


‘correspondance de cette lectrice était inclus un document 


bouleversant, qui porte à notre connaissance un cas peut- 
être unique d’objection de conscience, en Allemagne. Nous 
‘savions déjà, et depuis des années, que le peuple allemand 


. devenait antimilitariste, qu’il 


parler de guerre et que les 


#affirmaient outre-Rhin très nombreux — par milliers. 
Enfin, pensions-nous déjà, nos nationalistes, tous les co- 
oardiers, ne pourront plus nous rétorquer : 
en Allemagne accomplir votre propagande ! », puisque, 


maintenant, c'était la France 
Vunisson ; 


ne voulait plus entendre 
objecteurs de conscience 


« Allez donc 


qui ne se trouvait pas à 


c'était elle qui restait en arrière sur ce ‘poiné, 
et sur tant d’autres. C’est la France qui donne, aujour- 


d’hui, au monde entier le mauvais exemple. Ah ! s’il s’avé- 


 rait exact, chère camarade, allemande, que notre pays — 


grâce un peu à nos efforts — prenne la tête des nations 
les plus civilisées et conduise, pour le bonheur des hom- 
mes, toute l'humanité vers de nouvelles destinées, quelle 
joie nous éprouverions, nous humbles militants d’une 
grande cause ! En tout cas, Georg Jentsch, ancien capi- 
taine des Waffen SS, y aura grandement contribué par 


sa fière et courageuse attitude. Ecoutez-le ! Entendez-le ! 
Faites partager à beaucoup l'émotion qui ne manquera 


_ pas de vous étreindre à cette lecture. — LA REDACTION. 

















Au Bureau de recrutement, 
arrondissement de Schwelm 
E mon fils mineur Die- 
_trich, j'ai déjà fait sa- 
voir le 20 novembre que j'ai 
interdit à celui-ci de se pré- 
senter en vue du service mi- 
litaire. Je supporterai pleine- 


ment moi-même toutes les 
conséquences de cette inter- 


Messieurs, 
N tant que tuteur de 


diction. Je vous prie de lais- 


ser entièrement hors de cau- 


se mon fils Dietrich, bien qu’il 
soit pleinement d'accord avec 
mon point de vue. 


De même, je refuse pour 
lui tout service de remplace- 
ment. Je ne peux pas me ré- 
soudre non plus à appliquer 
ni à laisser appliquer à mon 
attitude l’appellation « refus 
du service militaire », car je 
considère le mot « service », 
appliqué à la guerre, comme 
une contradiction en soi. J’ap- 
pelle donc simplement mon 
acte « refus de la guerre ». 


Raisons personnelles 


Je suis tout d’abord amené 
au refus de la guerre pour les 
raisons personnelles qui sui- 
vent : 

J'ai été chef de SS, dans le 
service de sûreté, et plus tard 
dans la Waffen-SS. Aussi, 


l'argumentation que l’on fait 
. valoir pour justifier la créa- 


tion d’une Bundeswehr n’est 
pas nouvelle pour moi, Moi 
aussi, j'étais alors convaincu 
qu’il fallait se protéger con- 
tre le danger venant de l'Est. 
Moi aussi, j'étais d'avis que 
le seul moyen d'assurer cet- 
te protection était d’être 


nous-mêmes forts, pour faire 


supporter à l'adversaire tout 
le risque d’une attaque. J'ai 
cru, comme VOUS, aUX assu- 


rances données par lès per-. 
sonnalités dirigeantes, d’après 


lesquelles nos propres arme- 
ments ne seraient utilisés que 
dans un but de défense. J'étais 


- tellement persuadé de la jus- 


tesse de cette opinion que j'ai 
aussi conseillé dans le même 


sens les personnes de mon en- 


tourage et réduit à néant 
leurs objections. Je connais- 
sais, certes, le risque impliqué 
par cette conception, mais je 
le croyais plus faible que ce- 


lui de toûte autre attitude 


éventuelle. 


. Pour moi, et pour mon en- 


tourage immédiat, le résultat 
de la guerre et de mon acti- 
vité militaire et politique fut 
le suivant : 


1° Mon unique frère, plus 


jeune que moi de 6 ans, tom- 
ba comme chef de section 
d'un régiment blindé, aux 
premières lignes du Caucase. 
Ses hautes distinctions mili- 
taires attestent son abnéga- 
tion sans bornes, 


2° Les deux seuls frères de 
ma femme tombèrent “égale- 
ment à l'Est. Ils étaient très 
doués et pleins d'idéal. 


3° Ma plus proche parente 
féminine fut violée à plusieurs 
reprises en 1945 par des sol- 
dats russes, et son mari lui- 
même dut en être témoin. 

4 Moi-même, j'ai été deux 
fois blessé à la guerre ; jai 
échappé plusieurs fois à la 
mort par miracle et après la 
débâcle, je n'ai sauvegardé 
ma vie et ma liberté qu’en 
décidant de commencer une 
nouvelle vie sous un faux 
nom, et loin des miens, Cet 
état de choses a duré sept 
ans et demi, jusqu’en octobre 
1952, où j'ai repris mon nom 
véritable. 


5° Naturellement, j'ai per- 
du tout mon bien, constitué 
par une entreprise industrielle 
de moyenne importance qui 
appartenait à ma famille de- 
puis trois générations, j'ai 
perdu mes riches collections 
artistiques, ma précieuse bi- 
-bliothèque et tout aies avoir 
personnel. 
Lorsque je passe en revue, 
. sans idée préconçue, ce ré- 
sultat d’une opinion fausse, je 


. lemande, 


; “ transformée, 


dois constater que j'ai subi 
exactement le sort que j'espé- 
rais éviter par mon zèle mi- 
litaire, Il est vrai que j'ai sau- 
vé ma propre vie et celle de 
ma famille immédiate. Mais 
ce salut n’a pas été le résul- 


: tat d’un effort militaire per- 


sonnel quel qu’il soit, il s’est 
opéré sans moyens militaires 
et contre toute vraisemblance. 
Et je puis même dire que ma 


_ collaboration aux objectifs mi- 


litaires n’a donné aucun bon 
résultat non plus pour la col- 
lectivité. Tout succès militai- 
re ne faisait qu’exciter, du 
côté adverse, une haïne qui 
s’est fait sentir longtemps en- 
core après la capitulation al- 
Aujourd’hui même, 
tout acte hostile à la Républi- 
que Fédérale, tout effort d’ar- 
mement dans le camp adverse, 
est motivé par une allusion 
aux actes des SS. Et pour- 
tant, les SS n’ont fait ni plus 
ni moins que de pousser jus- 
qu’au bout cette croyance à la 
violence qui règne encore sur 
le monde entier, et d’en tirer 
les conséquences. Je me recon- 
nais coupable, moi aussi, 
d'avoir suivi cette voie par 
aberration. J'étais persuadé 
qu’il faut faire complètement 
ce que l’on croit juste, ou ne 
pas le faire du tout. C'est ce 
même principe qui m'oblige 
aujourd’hui à refuser tout 
concours au réarmement de la 
République Fédérale. 


Mais à force de suivre ré- 
solument la voie de la violen- 
ce, mes yeux se sont ouverts, 
de plus en plus, dès le milieu 
de 1943. Avec la débâcle, j'ai 
compris définitivement que 
non seulement une guerre 
était perdue, ainsi qu'il était 
arrivé souvent dans l’histoire, 
mais qu’en même temps, il 
fallait enterrer une erreur 
fondamentale de notre concep- 
tion politique. Parce que nous 
nous étions nous-mêmes ren- 
dus coupables, nous avions 
perdu notre droit moral vis- 
à-vis du monde. Moi-même, 
j'avais été légitimement ter- 
rassé. J'étais résolu à tout 
mettre en œuvre pour recon- 
quérir une position morale in- 
attaquable, C’est ce but que 
je voulais servir, à l'avenir, 
de toutes mes forces, 

Pendant les sept années et 

- demie de silence et de retrai- 
te complète qui m'ont été im- 
posées, j'ai eu le temps de ré- 
fléchir profondément à ces 
questions. Ma conscience in- 
térieure en fut complètement 

Au début, elle 
s'accordait encore nettement 
avec le monde environnant, 
qui paraissait, tout d’abord, 
enclin à tirer des. conclusions 
décisives d'un effondrement 
sans précédent. Mais à l'au- 
tomne 1952, il était déjà dé- 
montré que, pour la plupart 

des hommes, l’enseignement 
de la débâcle n'avait pas été 
suffisamment  bouleversant. 
En particulier, les dirigeants 
politiques de la République 
Fédérale avaient le défaut de 
ne pas avoir dû prendre en- 

“core, personnellement, la res- 
ponsabilité de solutions mili- 
taires violentes, de sorte qu’ils 
n'étaient pas arrivés à une 
dés cgue intérieure claire, 

nt rejeté la responsabi- 
de vaR la catastrophe sur la 


direction criminelle des SS, et, 
cependant, ils ont cru devoir 
la suivre dans cette même 
voie de la violence. Ils l'ont 
fait alors même que les explo- 
sions atomiques de Hiroshima 
et de Nagasaki avaient ou- 


devenu objecteur de conscience ”’ 


par un ancien Capitaine des Waffen S.S. 







vert une page nouvelle au 
livre de l’histoire. 

J'arrive ainsi aux raisons 
non personnelles mais d’un or- 
dre plus élevé, qui font de 


moi un réfractaire à la 


guerre. 


Raisons non personnelles 


Un acte d’autodéfense n’a 
de signification que s’il exis- 
te une perspective de conser- 
ver ce que l’on veut défen- 
dre. Ce ne peut plus être le 
cas, à notre époque, sous la 
menace de destructions ato- 
miques. Par des milliers d’ex- 
périences personnelles, je 
connais la vérité absolue de 
cette parole : « Vous serez 
mesurés à l’aune dont vous 
vous serez servis pour les au- 
tres. » Peut-être une telle 
conviction ne sied-elle pas aux 
politiciens d’aujourd’hui, ni 
aux bureaux de recrutement. 
Mais cela ne change rien au 
fait qu’elle a pour moi une 
valeur absolue, et qu’elle dé- 
termine mon comportement. 

Je ne me berce donc pas de 
l'illusion que l’un des deux 
géants atomiques puisse avoir 
la moindre chance d’éliminer 
l’autre en l’anéantissant. L'un 
et l’autre n’ont qu’une seule 
alternative, ou bien renoncer 

à mettre en œuvre leur puis- 
sance virtuelle, ou bien périr, 
avec la majeure partie de la 
population terrestre. 


Etant donné que personne 
ne peut vouloir cette dernière 
éventualité, il ne reste donc 
plus que la première. Mais, 
alors, il est impossible de 
comprendre pourquoi l’on de- 
vrait dépenser des énergies 
intellectuelles et morales pré- 
cieuses pour des choses qui ne 
devraient jamais être mises 
en action, Ces énergies de- 
vraient plutôt être consa- 
crées à des tâches qui déten- 
dent l'atmosphère politique et 
qui créent de la compréhen- 
sion entre les mondes enne- 
mis. 


Ma famille et moi, EE" 
rons les deux moitiés de l’AI- 
lemagne comme notre patrie 





Nous n'avons pas voulu, 
amis lecteurs, vous convoquer 
dans une moyenne salle, pour 
manifester VOS" sentiments en 
faveur des objecteurs de 
conscience emprisonnés; nous 
avons donc cherché une des 
plus grandes enceintes dont 
Paris dispose ; malheureuse- 
ment peu sont libres — toutes 
étant retenues de longs mois 
à l'avance. Enfin, le grand 
vaisseau de la Mutualité sera 
à notre disposition le vendredi 
2 mai, à partir de 20 heures. 


Prenez-en note. 


Pour un début de campagne 
mous montrons une certaine 
audace, penserez-vous, et, sans 
doute, n’aurez-vous pas tout à 
fait tort. Mais si nous réussis- 
sons à remplir la salle, à y 
amener cinq mille personnes, 
SOyEZ ASSUTÉS QUE NOUS n’AU- 


et sommes sans préjugé à 
leur endroit. Nous voyons par- 
faitement les évolutions né- 
fastes, les erreurs et les fau- 
tes des deux côtés. Nous sa- 
vons que les deux systèmes ne 
subsisteront pas sous leur 
forme actuelle, Aussi, on ne 
peut pas attendre de moi ni de 
mes fils que nous identifiions 
ces stades transitoires avec 
la véritable Allemagne à ve- 
nir, qui un jour les supplan- 
tera tous deux et les rendra 
superflus. Dans cette Allema- 
gne future, la dignité de l’in- 
dividu devra trouver son 
compte, aussi bien que l’inté- 
rêt commun de tous. 


Je sais que, dans ce refus 
de la guerre au nom de mon 
fils, je puis invoquer des dis- 
positions légales de la Consti- 
tution. Mais je proclamerais 
ce refus de la guerre même 

s’il n'existait aucune possibi- 
lité légale de le faire, ou 
même si cela entraînait la pei- 
ne de mort. Je ne demande 
nullement à être traité avec 
ménagement, ni à bénéficier 
d'un traitement spécial. Je re- 
fuse purement et simplement 
d'obéir aux lois militaires, et 
je suis disposé à payer pour 


cela le prix que l'Etat m'im- 
posera. Ces lois militaires ont. 


été adoptées contre mon gré, 
par une procédure qui n’a 
laissé aucune place à la 
loi démocratique de polarité 
quantitative et qualitative. 
Pour cette raison, en tant 
qu’individu, je revendique le 
droit de n’obéir en aucun cas 
aux lois militaires ct d’assu- 
mer plutôt n'importe quel au- 
tre fardeau, librement et d'um 
cœur résolu. 


J'attends vos nouvelles avec 


‘ intérêt, 


Georg JENTSCH. 


GRANDE 
MANIFESTATION PUBLIQUE 


rons pas perdu notre temps. 
Cette manifestation aurait des 
répercussions heureuses sur 


toutes nos éventuelles actions. . 


Nous avons pris cette ini- 
tiative hardie parce que tout 
de même nous ne sommes pas 
isolés, parce que nous vous 
sentons avec nous profondé- 
ment convaincus de l’urgence 
de ‘cette campagne et de son 
bien-fondé. . 

Ensemble, allons-y à ta 
Nous, en vous fournissant des 
éléments de propagande ; 
vous, en les propageant inten- 
sément de votre mieux. 

Et le 2 mai marquera une 
date dans les annales de l’ob- 
jection de conscience. 


me 
Le du Louvre, PARIS (2e) 


fou féroul M. DODEMAN, Imprim, 


PRO RE RER RIRES CERN 
DIRECTEUR-GERANT : L. LECOIN. 
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